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AVERTISSEMENT. 



En publiant la présente traduction nous nous croyons obligée 
de la faire précéder de quelques brèves explications. Il va sans 
dire que nous nous sommes efforcée de reproduire le texte original 
avec une entière exactitude. Pourtant, des cas se sont présentés, où, 
dans l'intérêt même du lecteur, nous avons cru devoir déroger à 
cette règle, en résumant certains récits, en omettant certains dé- 
tails qui, tout en intéressant vivement les Russes, auraient peut- 
être couru le risque de lasser l'attention du public étranger. C'est 
ainsi que dans le chap. V nous n'avons donné qu'en extrait toute 
l'affaire des paysans domaniaux de Lipetsk et qu'au chap. VI nous 
nous sommes bornée à indiquer sommairement la part prise par 
le futur prince maréchal aux travaux de la haute cour de justice 
de 1826, en supprimant les détails de la procédure reproduits dans 
l'original. H est une autre considération que nous ne croyons pas 
non plus devoir passer sous silence. Personne n'ignore la profonde 
différence qui existe entre le génie des deux langues, et à quelles 
difficultés un traducteur se heurte, selon qu'il préfère s'en tenir 
au fond ou à la forme de la phrase dont il s'agit de rendre le 
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sens. Il est bien entendu qu'en règle générale nous avons pris sur- 
tout à tâche de respecter les lois qui régissent la langue dont nous 
nous servions. Néanmoins il nous est arrivé, et nommément dans 
la reproduction de certaines pièces officielles, de sacrifier quelque- 
fois la correction de la forme à la nécessité de mieux rendre le 
yiens et la couleur de l'original. Cette nécessité semblait surtout 
s'imposer à nous quand le style du document reproduit reflétait 
plus fidèlement la manière de voir et la tournure d'esprit de toute 
une époque de notre histoire nationale. 

On nous permettra d'ailleurs, en terminant, de réclamer toute 
rindulgence du lecteur français pour une œuvre dont personne mieux 
que nous ne reconnaît les imperfections. 
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CHAPITRE I. 

Origine des Paskévitsch; enfance, Corps des Pages, avancement au grade d'en- 
seigne de la garde, — nommé aide de camp de TËmpereur, — attaché au 
général Michelson. — Brest-Litovsk. — Départ pour l'armée de Moldavie. — 
Mouvement de l'armée vers Giurgévo. — L'affaire près du village de Tour- 
bat — Ismaïl. — Mort du général Michelson. — Le prince Prozorovsky. — 
Première mission à Constantinople. — Seconde mission à Constantinople. — 
Envoyé en Podolie. — Troisième mission à Constantinople. 



Au commencement ""du XVIP siècle arriva au régiment de 
Poltava*), un gentilhomme de Volhynie, de religion orthodoxe, 
nommé Fedor Tsaly ou Tchaly^ qui occupa bientôt dans l'armée 
de la Petite-Russie la position importante d'adjoint du chef. 
Cette place avait été créée peu de temps auparavant en faveur 
d'une aristocratie, «sui generis.» 

En dehors des anciens de l'armée cosaque, occupant dififé- 
rents emplois, on avait vu paraître depuis peu les adjoints, 
sous les dénominations d'adjoint du chef et autres grades. Ceux 
qui remplissaient ces fonctions se distinguaient de la foule par 
l'illustration de leur origine (par exemple la descendance d'un 
hetman) ou bien par la possession d'une propriété foncière 

') L'expression trégimeut* supposait en Petite-Russie un territoire, une 
province, d'où l'on tirait en temps de guerre des troupes, placées sous les 
ordres du chef de la province; donc crégiment de Poltavai signifie ici province 
de Poltava, car la Petite-Russie d'alors était divisée en crégiments ou pro- 
vinces.» 
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considérable. Ils n'avaient ni droits ni devoirs clairement 
définis par la loi, mais se considéraient comme notabilités du 
pays et l'usage leur conférait le titre de <Znatny> équivalant 
à peu près à celle d'illustre. C'était dans ce milieu qu'on 
choisissait les ambassadeurs, les députations extraordinaires et 
les petits détachements volants entourant l'hetman. 

Fedor Tchaly occupa un poste important dans l'armée, 
probablement à cause de l'agnation avec la famille historique 
des Tchaly, dont les membres les plus connus sont l'ataman 
Jakof et le colonel des cosaques de Némiroff Savva, tué en 
1741 par les haidamaks. 

Le fils de Fedor Tchaly Jakof fut surnommé Pasko Tchaly, 
et son fils Ivan Jakovlevitch portait déjà le nom de Paské- 
vitsch; «Pasko» en vieux langage petit-russien, étant le diminutif 
du nom d'Athanase. Tout porte à croire que Jakof Tchaly avait, 
selon les habitudes du temps, deux noms dont l'un <molitvenny> 
«nom de prière,» se donnait tout de sifTte à la naissance de 
l'enfant avant le baptême. Quant aux diminutifs, ils se ren- 
contrent dans tous les documents de cette époque. Les nota- 
bilités du pays étaient dénommées ainsi et signaient les actes 
officiels de ces diminutifs populaires. Par exemple «Kniaz 
Fédho Ostrovsky, hetman Demko (Damien) Mnogogréchny. Ces 
diminutifs étaient si habituels qu'ils se transformaient souvent 
en noms de famille par la terminaison vitch indiquant la filiation ; 
ainsi Ostafy Dachkévitch veut dire fils de Dachko, — Kniaz 
Sangoushko, fils de Sanko (diminutif d'Alexandre). C'est de 
cette même façon que s'est formé le nom de famille Paské- 
vitsch, qui veut dire fils de Pasko (diminutif d'Athanase.) 

Ivan Jakovlevitch Paskévitsch avait cinq fils, dont le deu- 
xième, JvaWjSe trouva être le bisaïeul du feld-maréchal prince 
Ivan Fédoro vitch. 

Cette notice, tirée de documents officiels, détruit complète- 
ment la version qui prétend donner à la famille Paskévitsch 



la même origine qu'à celle des Pachkévitsch^ de noblesse polo- 
naise lithuanienne. L'ancêtre des Paskévitsch se trouvait néan- 
moins inscrit dans Jes registres de la couronne de Pologne, 
parce que cette dernière, pendant sa domination sur l'Ukraine, 
y englobait les familles du sud de la Russie se distinguant 
par leur position ou par leur richesse. Beaucoup de familles 
d'origine petite-russienne et de religion orthodoxe embrassèrent 
le catholicisme romain pendant la susdite domination au XV'' 
siècle, entre autres les Tychkévitch et les Chodkévitch. On 
sait que l'Ukraine s'est détachée de la Pologne, pour se réunir 
en partie à la Russie, en 1654. 

Le prince Ivan Fedorovitch naquit à Poltava le 8/20 mai 
1782. Son père, Fedor Grigoriévitch, comptait à cette époque 
parmi les riches propriétaires de la province. Il ne s'est conservé 
que peu de détails sur l'enfance du feld-maréchal ; on sait 
seulement que par l'éducation reçue chez lui il était préparé à 
entrer au corps des pages. Ses notes à ce corps en 1797 sont 
textuellement celles-ci: «Parfois françois (sic) en entrant ; 
<un des premiers dans le style russe comme aussi dans les 
«traductions du françois en russe et de l'allemand en russe, 
<est un des meilleurs sujets du corps, aime la lecture, doux, 
* honnête et vertueux.» 

C'était en 1793 que son grand-père avait amené à St-Péters- 
bourg ses deux petits-fils, dont l'aîné, le futur feld-maréchal, 
avait dix ans. 

A la fin du siècle dernier le corps des pages était plutôt 
une préparation au service de cour qu'une école purement 
militaire. Les jeunes gens n'y étaient pas admis, comme aujour- 
d'hui, en raison du rang de leur père ou grand-père, il fallait, 
en quelque sorte, faire preuve de noblesse et de fortune et 
avoir la protection de personnages puissants à la cour. On peut 
supposer que grâce à la situation d'un groupe influent de" 
petits-russiens tels que Zavadovsky, Bezborodko, Razoumovsky, 



il fut facile au riche gentilhomme de Poltava de faire admettre 
ses petits-fils au corps des pages. Les études marchaient de 
front avec un service presque quotidien à la cour. Les pages 
y figuraient si souvent et s'adaptèrent si bien à ce milieu, que 
malgré la sévère étiquette qui y régnait autour de la Souve- 
raine, leur espiègle pétulance l'enfreignit plus d'une fois et les 
fit appeler en plaisantant par l'Impératrice «les enfants du 
tonnerre. » 

La cour fastueuse de Catherine, dans les salles brillantes 
de laquelle se rencontraient des capitaines illustres, de grands 
hommes d'Etat, où la littérature russe à sa renaissance trouvait 
un accueil bienveillant, — comme la cour de Louis XIV eu 
France, — a marqué ses contemporains d'une empreinte indélébile 
et a formé toute une génération qui, aujourd'hui, appartient au 
domaine de l'histoire, génération dont la culture et la péné- 
tration dans l'art du gouvernement s'alliaient à des formes 
distinguées et séduisantes, moule identique pour tous, quel que 
fût le poste occupé, ou la position sociale. 

Le feld-maréchal prince Paskévitsch appartenait tout entier 
à cette génération. Il lui arrivait souvent dans sa vieillesse, à 
Varsovie, au milieu des siens, de se reporter à son enfance 
aux grands jours de Catherine, et de ressusciter pour ses 
auditeurs la splendeur des cérémonies de cour où se pressaient 
en foule les illustrations de la Russie et les brillants élus de 
la fortune ou de la faveur. Ce n'était pas là une louange à 
la légère, accordée uniquement à la grandeur extérieure, car, 
on peut bien le dire, l'éclat de ces fêtes impériales était re- 
haussé en outre par les manifestations de la joie populaire. La 
cour fêtait, tantôt la conquête de la Nouvelle-Russie, tantôt 
celle de la Russie-Blanche ou de la Crimée, et déployait ses 
pompes extraordinaires pour recevoir des vainqueurs, tels que 
Potemkine, Roumiantsow, Souvorow, ou pour applaudir les odes 
de Derjavine, et les comédies de Von-Visine. 



Cet idéal de gloire nationale s'imprimait d'une manière 
ineffaçable dans la mémoire de la jeunesse et son éducation 
cultivait ainsi en elle une foi inébranlable dans la grandeur 
de l'avenir de la Russie et de la puissance du peuple russe. 
L'exemple de la grande Impératrice développait dans ses con- 
temporains le culte de la science, l'ardeur au travail intellectuel 
et Tétude approfondie de la langue nationale. Malheureusement, 
dans les dernières années de Catherine l'instruction des pages 
était dirigée d'une façon complètement insuffisante. Personne 
ne s'en occupait sérieusement. Le grand-maréchal de la cour, 
prince Bariatinsky, chargé de veiller à leur éducation, ne son- 
geait qu'à leur inculquer les lois de l'étiquette; leur instituteur, 
le chevalier de Villenau, émigré français, blessé au siège 
d'Otchakoff, d'un caractère excessivement faible, était incapable 
de remplir ces fonctions. Grégori Ivanovitch Paskévitsch, de- 
meurant alors à Pétersbourg, surveillait avec un tendre intérêt 
ses petits-fils et cherchait à combler cette lacune importante 
dans leur éducation. Le hasard lui vint heureusement en aide 
et lui fit découvrir un professeur aussi rare à cette époque 
qu'il l'est encore de nos jours. Ivan Ivanovitch Martinoff, 
employé au ministère des affaires étrangères et plus tard traduc- 
teur des classiques grecs, professeur et académicien, sut par 
sa réelle connaissance des langues étrangères et de la littérature 
russe, ainsi que par sa culture scientifique, acquérir une répu- 
tation plus qu'honorable au commencement de ce siècle. C'était 
un travailleur honnête et consciencieux. Aussi étranger à 
Tégoïsme qu'à Tintrigue, il sympathisait aux malheurs et aux 
misères du prochain, qui trouvait toujours en lui protection et 
soutien. Cette noble influence laissa des traces ineffaçables dans 
la vie du feld-maréchal. C'est à Martinoff qu'il dut une ins- 
truction solide, l'habitude du travail et le développement de 
cette faculté innée, qui consiste à deviner infailliblement le mérite 
et à encourager le travailleur laborieux et intelligent. C'est 
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grâce à cette qualité, malheureusement si rare, que le conseiller 
et l'ami de l'Empereur Nicolas, le feld-piaréchal des armées 
russes, l'omnipotent lieutenant du Tsar dans le royaume de 
Pologne a réussi à inspirer tant d'attachement et de dévoue- 
ment sincère aux hommes honnêtes et capables, qu'il savait 
toujours découvrir et pousser dans leur carrière. L'élève s'attacha 
à son professeur et, parvenu à l'époque des honneurs et de la 
gloire, il n'oublia jamais son vieux maître et ne cessa de corres- 
pondre avec lui jusqu'à la mort de ce dernier. 

Paskévitsch fut nommé page de la chambre en 1798 et 
peu de mois avant sa sortie de l'établissement, en 1800, il fut 
spécialement attaché à l'Empereur. Étant, si ce n'est journelle- 
ment, du moins fort souvent de service auprès de l'Empereur 
Paul, une heureuse chance pouvait présider aux débuts de sa 
carrière, mais tomber en disgrâce était peut-être encore plus 
facile. 2) La fortune vint en aide au jeune page ; il plut à 
l'Empereur par sa bonne éducation et à la fin de ses études 
l'adolescent de 18 ans fut nommé lieutenant à la garde (au 
régiment de Préobrajensky) et reçut les aiguillettes d'aide de 
camp de Sa Majesté. Ce fut là le commencement de son service 
actif, qui consistait en parades, revues et exercices. Du reste 
il fut chargé aussi de temps à autre de surveiller l'application 
du nouveau règlement militaire. Le service par lui-même 
n'offrait pas de difficultés exceptionnelles, mais la terreur qu'ins- 
pirait l'Empereur Paul rendait toute mission redoutable par 



L'Empereur Nicolas, dans ses nombreuses lettres au feld-maréchal Pas- 
kévitsch, ne cessa de lui exprimer -ses sentiments de sincère affection. Ainsi de 
Moscou, à la date du 24 octobre (5 novembre) 1831, il lui écrit: des signes 
extérieurs de ma faveur sont pour le public, — quant au sentiment de réelle 
reconnaissance que je te garde dans mon cœur, il est pour le tien qui me com- 
prend, — ainsi si tu crois à ma reconnaissance, à ma sincère affection, amitié 
et confiance, -j- je suis satisfait.» 

*) L'auteur fait évidemment ici allusion au caractère ombrageux et fantasque 
de l'Empereur. (Note du trad.) 
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les conséquences fatales qui pouvaient en résulter. Nuit et jour 
les troïki des feld-jaegers ^) franchissaient au galop les barrières 
de Pétersbourg, emmenant en exil des fonctionnaires ou de 
simples particuliers, des personnages marquants ou inconnus; 
si bien que l'habitude était de se munir, en allant au palais, 
d'une forte somme d'argent en prévision d'un ordre d'exil qui 
pouvait vous enlever sur le seuil même de la demeure im- 
périale. 

Avec Tavènement au trône d'Alexandre P' tout changea. 
La cour, son jeune Empereur en tète, s'appliqua à composer 
des projets de réforme administrative et civile. Le jeune lieu- 
tenant profitait alors de ses loisirs pour visiter plus d'une fois 
sa famille dans le gouvernement de Poltava, ainsi qu'en té- 
moignent les ordres du jour accordant des congés à l'aide de 
camp de Sa Majesté. 

Son service actif ne date véritablement que de l'année 1805. 
A partir de cette date ses talents militaires rélevèrent rapide- 
ment et l'amenèrent 20 ans plus tard à occuper l'une des po- 
sitions les plus hautes dans t'armée. Bientôt après le prince 
de Varsovie, par la supériorité de sa situation dans l'Empire, 
ne connut plus d'égal parmi les sujets de l'Empereur. 

Avant d'entreprendre l'histoire de cette activité semi-sécu- 
laire qui fut d'une telle importance pour la Russie, le bio- 
graphe ne peut se dispenser de dire quelques mots au à propos 
des notes ou souvenirs détachés, jetés sur le papier par le feld- 
maréchal lui-même. Ces souvenirs commencent à l'année 1805 
et continuent sans interruption jusqu'à la bataille de Borodino. 
Malheureusement nous ne pouvons que regretter l'absence de 
détails personnels, ces notes ne contenant que de courts exposés 
de faits militaires. 

Au commencement des années 1850, cinq ans avant sa 

^} Courriers militaires. 
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mort, le maréchal songea à mettre en ordre ses souvenirs afin* 
de les coordonner en un tout complet, mais la maladie l'em- 
pêcha de donner suite à ce projet. Il n'est resté de lui que ces 
quelques feuilles détachées couvertes d'une écriture difficile à 
déchiffrer et quelques pages que pendant sa maladie il dictait 
parfois à l'un de ses intimes. Malgré cela ces pages incom- 
plètes et sans suite ont servi de prédeux matériaux pour cette 
étude biographique, au cours de laquelle le lecteur rencontrera 
plus d'une fois des citations qui en sont tirées. 

Au printemps de l'année 1805 Paskévitsch fut mis à la 
disposition du général Michelson. Ce vieux héros des guerres 
de Catherine était à cette époque le commandant en chef de 
l'armée de l'Ouest placée en observation entre Grodno et Brest- 
Litovsk. Cette armée se composait de trois corps: le 1*' celui 
du général Benningsen, le 2* du comte Bouxhevden et le 3* du 
général Essen; ces trois corps formaient un total de 90,000 
hommes. Au commencement de septembre l'armée de Michelson 
se porta vers les frontières de la Prusse et de la Galicie. En 
octobre le corps de Bouxhevden entra en Moravie. 

Après la capitulation d'Ulm et la réunion de Koutousow au 
corps de Bouxhevden à Pogorilitza, le général Michelson, dans 
l'attente d'une campagne contre Napoléon, se berçait de l'espoir 
d'être mis à la tête de l'armée active. Mais l'éclat de la vic- 
toire remportée à Krems, où un corps de l'armée de Napoléon 
fut battu, ainsi que la célèbre retraite de Krems, décidèrent 
l'Empereur Alexandre à nommer Koutousow commandant en 
chef de l'armée active et à confier plutôt à Michelson l'armée 
de réserve campée à Brest-Litovsk. Le vieux général revint 
dans cette ville pleurant comme un enfant, et personne ne par- 
tagea plus sincèrement son chagrin que le jeune Paskévitsch, 
qui ne demandait qu'à se battre et que ces circonstances dé- 
favorables retenaient loin du champ de bataille. 

Michelson tomba malade de chagrin, persuadé que ce n'était 
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qu'à la suite d'une intrijgue de cour qu'il était privé de la 
gloire de vaincre les troupes françaises et l'amertume de son 
ressentiment ébranla complètement sa santé. Dans ses notes, 
Paskévitsch exprime un chaleureux attachement pour son vieux 
chef, sans faire toutefois la moindre allusion à une intrigue de 
cour quelconque, car, à vrai dire, il n'y en avait pas eu à 
cette occasion. Il se borne à regretter «que Michelson, qui sait 
et agit mieux qu'il ne parle, i^ie soit, à cause de cela, mal 
apprécié». 

L'année 1806 commença d'une manière particulièrement heu- 
reuse, aussi bien pour Paskévitsch que pour le général Michel- 
son; celui-ci reçut en janvier l'ordre de St-André, accompagné 
d'un rescrit impérial des plus flatteurs, et en février il fut 
nomtné commandant eu chef de l'armée du Sud sur le Daiestr 
(officiellement appelée armée de Moldavie). Cette nomination 
rendit la santé au général, qui partit avec une ardeur toute ju- 
vénile pour les rives du Dniestre. Le jeune aide de camp, devant 
lequel s'ouvrait enfin l'activité militaire après une longue at- 
tente, partagea sa joie. 

La guerre avec la Turquie semblait imminente. La Porte, 
excitée par la France, s'était décidée à rompre le traité de 
Jassy (1791) en destituant les princes Mourouzy et Ypsilanti, 
hospodars de Moldavie et de Valachie. On voyait constamment 
arriver de France à Constantinople des officiers de toute arme 
et les préparatifs pour la guerre se faisaient rapidement et au 
grand jour. Notre ambassadeur, Italiuski, avait déclaré au gou- 
vernement turc, après quelques avertissements préliminaires, 
qu'en vue de ses préparatifs hostiles nous nous trouvions forcés 
de prendre des «mesures correspondantes». Ensuite de quoi en 
octobre 1806 Michelson reçut l'ordre de passer le Dniestre et 
d'occuper la Moldavie et la Valachie. Malgré le caractère pa- 
cifique prêté a cette occupation, on ne pouvait espérer que la 
Porte, qui avait rompu avec l'Angleterre sous la pression fran- 
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çaise, recevrait favorablement la nouvelle de la marche de 
Michelson vers le Danube; et en effet le Sultan signa le 
18 (30) décembre la déclaration de guerre à la Russie. 

Michelson ayant replacé les hospodars à leur poste, occupa 
Bucharest en 1807. Son armée était divisée en 3 corps. Celui 
de Miloradovitch à Bucharest avec son avant-garde sur le 
chemin de Giurgévo. Celui du comte Kamensky à Slobodzé, 
pour surveiller Brallow et Silistrie, et celui du baron Meyen- 
dorff à Faltch pour observer Ismaïl. L'armée comptait en tout 
40,000 hommes. De plus, le général Issaïew, à la tête d'un 
détachement, fut envoyé en Serbie au secours de Kara-Georges. 

Environ 70,000 hommes étaient concentrés dans les forte- 
resses turques sur les bords du Danube, tandis qu'à Constanti- 
nople on mettait sur pied, pour les opérations militaires dans les 
provinces danubiennes, une importante armée de 80,000 hommes. 

Vu l'impossibilité de renforcer l'armée de Michelson, l'Em- 
pereur lui ordonna de se tenir sur la défensive, mais comme 
les Turcs faisaient de fréquentes sorties de leurs forteresses 
pour attaquer nos avant-gardes, le vieux général fut obligé de 
prendre l'offensive. 

Au printemps, de l'année 1807, il se décida à tenter le 
siège d'Ismaïl, dont Meyendorff commença le blocus pendant 
que lui même se portait avec le corps de Miloradovitch à Giur- 
gévo, pour se placer en face de l'armée de Moustapha-Baïraétar, 
dans le but de l'empêcher de secourir la place. Le corps de 
Miloradovitch se composait de 10 bataillons, 20 escadrons, 
1,300 cosaques, 10,000 hommes en tout, dont 3,000 étaient 
restés à Bucharest. 

Le 4 (16) mars dans la soirée, Michelson s'avança sur Giur- 
gévo à la tête de deux colonnes. Il commandait la première, 
Miloradovitch l'autre; on devait le lendemain à l'aube s'appro- 
cher de l'ennemi, qui occupait au nombre de 8,000 hommes 
les villages de Tchatorjoglou et Tourbat. Comme il n'y avait 
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que 18 verstes à franchir^ on espérait s'arrêter vers minuit à 
deux verstes de Tennemi, mais une forte tempête de neige 
étant survenue pendant la marche, les troupes s'égarèrent com- 
plètement. Voici ce que Michelson écrit à ce sujet dans son 
rapport à l'Empereur: «Le froid raidissait les hommes, 40 sol- 
dats sont morts gelés dans cette terrible nuit et nos colonnes 
fourvoyées s'étaient complètement perdues de vue, lorsque 
l'aide de camp de Votre Majesté le lieutenant-capitaine Paské- 
vitsch s'élança tout seul à leur recherche dans la plaine ouverte 
à l'ennemi et les ramena sur la route qu'ils devaient suivre >. 
Paskévitsch raconte ainsi ce même épisode: «Le commandant 
en chef voyageait dans sa petite calèche, que nous entourions. 
Le temps était si doux que nous nous mîmes en marche en tenue 
d'été, mais bientôt nous eûmes de la pluie avec un vent gla- 
cial, puis, le froid augmentant, il survint une tempête de neige; 
la plaine en fut couverte: on ne distinguait plus rien; nos 
guides ne retrouvèrent plus le chemin par lequel était passé 
Miloradovitchavec Tarant-garde. Partis à 7 heures du soir, 
nous avions marché 5 heures: nous devions, par conséquent, 
avoir fait nos 18 verstes et nous trouver près de l'ennemi. 
Le commandant en chef envoya tous ses aides de camp à la 
recherche de Miloradovitch, mais craignant de tomber dans 
les mains des Turcs, ils revinrent bientôt sans avoir rien dé- 
couvert. Je compris le danger de notre situation; le jour venu 
nous pouvions subitement nous trouver en face de l'ennemi, 
mourant de froid, épuisés, et nous n'avions en tout qu'un 
bataillon d'infanterie, 200 cosaques de Tchougouïew et 4 piè- 
ces de canon. Je me demandais comment il serait possible 
de découvrir Miloradovitch et son avant-garde? J'eus l'idée 
d'observer la direction du vent, qui soufflait avec violence du 
Nord-Est. Je m'avançai alors pour demander au commandant 
en chef la permission de prendre avec moi quelques cosaques ; 
il y consentit, et ayant pris un sous-officier et 4 hommes, je 



«me plaçai contre le vent et ordonnai aux cosaques de marcher 
«de façon à l'avoir en face. Nous fîmes ainsi une verste et 
«demie; les cosaques commençaient à rester en arrière, disant 
«que nous allions tomber tout droit dans les mains des Turcs; 
«je leur ordonnai de me suivre, nous fîmes encore une verste, 
«on n'y voyait goutte, et les cosaques murmuraient; nous con- 
«tinuâmes cependant, quand j'entendis tout à coup un mot 
«russe: c'était l'artillerie de Miloradovitch ! Dans notre joie 
«nous mîmes nos chevaux au trot et alors de tous côtés j'en- 
«tendis crier: «Gare!... tu nous écrases», et en vérité, j'avais 
«pénétré sans m'en douter dans le détachement; la neige re- 
« couvrait si bien les hommes qu'on ne les distinguait plus». 

Miloradovitch retrouvé, Paskévitsch fit part à ceux qui Ten 
touraient de la position critique dans laquelle il avait laissé le 
commandant en chef, mais personne ne voulait l'écouter, chacun 
cherchant à s'abriter de son mieux, contre la tourmente, der- 
rière les fourgons. Alors, s'adressant au quartier-maître de la 
colonne, capitaine en second Toll 0? îl l»î demanda de venir 
avec lui reconnaître la route. La réponse fut des plus impré- 
vues: «Je n'en veux rien savoir» «et alors», continue Paské- 
vitsch dans ses notes, «je partis avec mes cosaques ayant seu- 
«lement la précaution d'avoir le vent, non plus en face, mais 
«à dos. En effet nous atteignîmes bientôt la colonne du com- 
« mandant en chef et fîmes tourner le détachement sur la gauche; 
«c'est en repassant sur nos propres traces qu'il rejoignit Milo- 
«radovitch. On apprit ensuite que nous nous étions écartés 
«d'une verste seulement de la route où se trouvaient 5,000 hom- 
'mes de cavalerie ennemie». 

Le 5 (17) mars, à l'aube, les colonnes s'arrêtèrent sur la 
rive gauche d'un petit cours d'eau entre les villages de Daïa 



') Quartier-maître de larmt'e pendaui les annt'-es 1812 et 1813; chef 
d'état-major auprès du feld-maréchal Paskévitsch en 1831 à l'assaut de Varsovie. 
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et Frassiné, à deux verstes de la position occupée par les Turcs. 
Après deux heures de repos le général Michelson dirigea ses 
troupes vers la position des ennemis: les Turcs, au nombre de 
8,000 hommes, s'étaient établis et fortifiés dans les villages de 
Tchatorjoglou et Tourbat, situés dans la plaine, à trois verstes 
en avant de la forteresse de Giurgévo. Tchatorjoglou s'appuyait 
contre un petit lac et Tourbat était adossé contre les hauteurs 
qui entouraient la plaine; la distance entre les deux villages 
était d'environ deux verstes. Deux colonnes sous les ordres des 
généraux-majors Issaïew et Oulanius, sous le commandement 
supérieur de Schévitch, se portent vers Tchatorjoglou. Milora- 
dovitch conduit de son côté sur Tourbat 2 bataillons du régi- 
ment d'Apchéron et d'Orel avec 8 pièces de canon et 10 esca- 
drons de cavalerie. Entre Schévitch et Miloradovitch, sur la 
grande route du village de Daïa à Giurgévo, le général Bakh- 
métiew marchait avec 2 bataillons, 8 escadrons et 12 pièces 
de grosse artillerie. D'après les dispositions du commandant en 
chef, il devait dépasser la ligne des susdits villages et s'arrê- 
ter à Karat. Quant au général Michelson lui-même, après 
avoir vu partir la colonne de Schévitch, il se joignit à Bakh- 
métiew. 

Paskévitsch raconte dans ses souvenirs que pendant que 
Bakhmétieff s'avançait vers le village de Karat, Miloradovitch 
menait sa colonne à l'attaque des retranchements de Tourbat, 
qu'une partie de l'infanterie ennemie ayant occupé les hauteurs 
& gauche de Tourbat canonnait son flanc droit et qu'en même 
temps la cavalerie turque, contournant le village, se dirigeait à 
la fois sur son flanc gauche et sur ses derrières. Alors, pour 
soutenir Miloradovitch, Michelson lança vivement les troupes 
de Bakhmétiew sur les derrières et l'aile droite de l'ennemi, et 
Paskévitsch avec l'infanterie de Bakhmétiew attaqua l'extrémité 
sud du village de Tourbat. Les Turcs prirent la fuite, pour- 
suivis par notre cavalerie jusqu'au village de Nazyr, situé aux 

2 



portes mêmes de Giurgévo. <Sur 3,000 Turcs,» écrit Paskévitsch, 
«1,200 8*échappèrent, le reste fut tué ou fait prisonnier. Jamais 
«je ne vis de champ de bataille plus jonché de morts.» Ainsi 
se termina la première bataille à laquelle il prit part. 

Après le combat le commandant en chef et son état-major 
se préparèrent à passer la nuit au milieu du détachement de 
Miloradovitch, mais les tentes venaient & peine d'être dressées 
que dans l'obscurité on entendit du côté de Schévitch des coups 
de feu et le galop de la cavalerie. Le général Michelson, très 
alarmé, envoya Paskévitsch escorté de quelques cosaques dans 
la direction de la fusillade pour en découvrir la cause. Effective- 
ment il se passait à Tchalorjoglou à cette heure avancée quel- 
que chose de complètement insolite. «Lorsque le général en 
«chef eut quitté la colonne Schévitch pour rejoindre Bakhmétiew, 
<le 6"" régiment de chasseurs attaqua les retranchements et fut 
«repoussé; le bataillon des grenadiers de Sibérie fut envoyé 
«pour le soutenir, mais l'obscurité les força à remettre l'attaque 
«au lendemain.. Pendant ce temps le valeureux Tiran-Pacha, 
«profitant de la nuit et de la fatigue de nos troupes après 
«une si pénible journée de marche et de bataille, se glissa 
«avec 800 hommes le long de nos avant-postes et gagna 
«Giurgévo. L'alarme fut donnée, on les fit poursuivre; mais 
«il est difficile, par une nuit sombre, d'arrêter des ennemis 
«dispersés dans la plaine. Les Turcs sont mattres passés dans 
«ce genre d'entreprises 0* 

Le lendemain 6 (28) mars l'ennemi au nombre de 18,000 
hommes sous le commandement de Moustapha-Pacha sortit de 
Giurgévo. Nos troupes en position devant le village de Karat 
attendaient l'attaque, mais le pacha ne se décida pas à engager 
l'affaire. 

Michelson, voyant dans cette indécision le gage d'un succès 
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peut-être facile, mena son infanterie à l'attaque; pliant sous 
ce choc impétueux et poursuivis par la cavalerie, les Turcs se 
sauvèrent en désordre sous le feu de la forteresse. 

<Le général en chef ordonna à la cavalerie d'attaquer; 
<rennemi repoussé s'enfuit dans la forteresse, incendie le 

< faubourg et mitraille les assaillants. Le général en chef, qui se 

< tenait au centre en avant de la première ligne, s'élance au 
< flanc droit et demande: < Pourquoi cet arrêt? > Le général 
Koutousow répond: «Nous l'avons poursuivi jusqu'aux retran- 
chements.» <I1 fallait entrer sur ses talons et s'emparer des re- 
<tranchementSv' dit le général en chef, et galopant au flanc 
< gauche il demande au général Issaïew ce qu'il a fait? «J'ai 
«poursuivi l'ennemi >, répond celui-ci. <^ Un poltron poursuit — 
<un brave coupe la retraite» reprend Michelson, qui lui-même, 
«du reste, n'attachait point à ces paroles, comme à d'autres 
<qui lui échappaient parfois, un sens trop littéral, car il n'est 
<pas toujours ni partout possible d'exécuter ce qui se dit, 
<mais le vieux et glorieux général ne se distinguait pasprécisé- 
<ment par son sang-froid et sa réserve 2). 

Après la bataille de Tchatorjoglou Michelson inscrivit, sur 
sa liste de présentation aux récompenses, le nom de l'aide de 
camp Paskévitsch pour la croix de St- Vladimir de la 4* classe, 
en ajoutant que «l'aide de camp de l'Empereur le lieutenant- 

< capitaine Paskévitsch, envoyé constamment aux endroits les 
<plus dangereux pendant la bataille, exécuta toujours mes ordres 
«avec intrépidité et pendant la terrible nuit du 4/16 au 5/17, 

< durant la marche, nos colonnes s'étant égarées, lui seul dans 
<la plaine ouverte à l'ennemi les a ramenées et sauvées.» 

(Archives du grand état-major général à Moscou). 
Micbelson resta six semaines en position devant Tourbat. 

*) Ne pas le confondre avec son illustre homonyme de 1812, qui du reste 
va bientôt paraître dans ce chapitre. 
'; Journal de Paskévitsch, 
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L'ennemi essaya par deux fois d'attaquer nos troupes, mais 
«chaque fois,> dit Paskévitsch, il se retira avec de grandes 
«pertes, néanmoins chaque jour nous amenait de petits en- 
*^gagements.» 

Le général Michelson se retira à Bucharest le 20 avril 
(2 mai) et à partir de ce jour jusqu'à la fin de la campagne, 
c'est-à-dire juillet 1807, les opérations militaires continuèrent 
sur trois théâtres différents. Le général en chef partit pour 
Ismaïl et prit le commandement du corps de Meyendorff. En 
quittant Bucharest il en confia la défense à Mlioradovitch, 
mission d'autant plus importante qu'Ali-Pacha, à la tête de 
30,000 hommes, se dirigeait sur cette ville et s'approchait 
déjà de Silistrie. 

Le général comte Kamenski V reçut l'ordre d'exécuter de 
sérieuses démonstrations du côté de Braïlow et de relier entre 
elles les troupes de Mlioradovitch et celles du blocus d'Ismaïl. 
Ces démonstrations avaient pour but, en attirant sur elles 
l'attention de la garnison de Braïlow, de l'empêcher de renforcer 
la défense d'Ismaïl. Les forces principales de Michelson étaient 
de cette façon concentrées dans les environs de Bucharest, 
Braïlow et Ismaïl. 

Nous n'avons pas à décrire ici la glorieuse bataille d'Obilechty, 
dans laquelle Miloradovitch écrasa l'armée d'Ali-Pacha; nous 
nous bornerons dans cette étude à suivre Michelson et le 
détachement qui bloquait Ismaïl. C'est là que le futur feld- 
maréchal étudia l'art de la guerre. «J'ai beaucoup appris 
chez Michelson, > dit-il, «et dans la suite profité de ses leçons. > 
Ces leçons sous les murs de cette place forte devaient être 
particulièrement instructives. Le blocus d'une forteresse aussi 
importante, avec nue garnison deux fois plus nombreuse que 
les troupes assiégeantes, garnison formée de régiments d'élite, 
commandés par l'énergique et audacieux Péglivan-Pacha, était 
par lui-même un fait exceptionnel dans l'histoire militaire et 



21 

possible seulement avec les rares qualités qui distinguaient 
Michelson. Un corps de dix mille hommes environ gardait, sur 
un parcours de huit verstes, la ligne du blocus, que Tarmée 
de Péglivan, forte de 20,000 hommes, ne parvint jamais à per- 
cer: aussi 'la reddition d'Ismaïl dans un avenir rapproché avait- 
elle été prévue bien avant la cessation des opérations militaires. 
Un pareil succès ne saurait être attribué uniquement à de sa- 
vantes manœuvres, mais on doit le considérer comme étant 
surtout la conséquence de Ténergie morale du chef, et de cette 
héroïque vaillance qu'il savait inspirer à ses soldats. 

La forteresse d'Ismaïl, située sur la rive gauche de Tune 
des branches du delta danubien, en face de l'île de Tchatal, 
avait été considérablement fortifiée depuis l'époque où Souvo- 
row, profitant de l'absence d'une enceinte continue sur cette 
môme berge, avait emporté la place d'assaut. Mais aussitôt 
après la signature du traité de Jassy, les Turcs, instruits par 
leur sanglante défaite, élevèrent des murs bastionnés entourés 
de fossés profonds et quelques forts détachés. Ils rendirent en 
outre l'approche difficilement abordable du côté du Danube en 
établissant sur l'île de Tchatal une forte batterie. 

Michelson emmena avec lui de Bucharest le régiment d'in- 
fanterie d'Odessa et 5 escadrons de hussards de la Russie- 
Blanche, commandés par le général Koutousow, et rejoignit le 
25 avril (7 mai) le détachement de Meyendorff, tombé malade 
et parti pour Jassy. 

Nos troupes bloquaient Ismaïl dans l'ordre suivant: au flanc 
droit derrière les retranchements était placé le général Rothow 
avec 8 bataillons et les cosaques de Platow; son flanc gauche 
s'appuyait sur le chemin de Braïlow, tandis que son flanc droit 
était rangé sur le bord de l'affluent du Danube, la Répida; 
5 redoutes protégeaient le front du détachement de Rothoff: 
au centre se trouvait le général Woïnow avec 16 escadrons, 
un bataillon et 2 régiments de cosaques. Sur notre flanc gauche 
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étaît placé le détachement du général Sass, composé de 10 ba- 
taillons d'infanterie, 4 escadrons de cavalerie et deux régiments 
de cosaques; son front était également couvert par des retran- 
chements et 5 redoutes. 

Après avoir examiné la disposition des troupes le général 
Michelson donna l'ordre de renforcer le centre et le flanc droit 
par deux batteries de dix pièces. <Vu le nombre inférieur des 

troupes et celui très considérable de l'ennemi, il fallut resser- 
<rer la ligne de circonvallation, rapprocher les camps de la 

forteresse, et les fortifier pour les protéger contre les sorties 
'des Turcs. Tout fut ainsi organisé: les batteries furent placées 
^à la distance d'environ un kilomètre de la forteresse, le camp 
«^fut rapproché, entouré de retranchements et de batteries, et 
<une profonde tranchée creusée pour relier les lignes entre 
< elles et mettre obstacle à l'irruption de la cavalerie ennemie ï. 
En outre pour ^) se rendre un compte exact des difficultés de 
ce siège il faut se rappeler que notre flottille était retenue à 
Toultcha malgré les efibrts du général Ghérardt, et restait 
ainsi forcément inactive. 

Le troisième jour de son arrivée le général Michelson 
inspecta les troupes < dont la plus grande partie», écrit Paské- 
vitsch, <ne le connaissait que par la réputation qu'il s'était 
^acquise dans ses campagnes contre Pougatchew et les Suédois. 
^Son inspection commença par notre flanc droit; le commandant 
<en chef entrait toujours dans le camp et dans les redoutes 
«par le côté faisant face à la forteresse. Sa nombreuse escorte 
«et un mouvement inusité attirèrent l'attention de Tennemi, qui 
«ouvrit le feu de toutes ses pièces: nos batteries lui répondi- 
«rent. Ce fut donc au grondement ininterrompu du canon, au 
«sifflement des boulets, au bruit de l'explosion des obus, aux 
«acclamations de la troupe que Michelson célébra son arrivée 

*J Journal de Paskévitsch. 
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< devant Ismall. Ce spectacle enthousiasmait non seulement le 
«soldat, mais tous ceux qui y assistaient, à ce point que sans 
«l'avoir vu il est impossible de se figurer la joie et Tentrain 
<de chacun. Or la première vertu d'un général est celle de sa- 
<voir conquérir le cœur de ses soldats». 

Quelques jours après, Péglivan-Pacha attaqua avec 6,000 
hommes notre flanc droit. cLe commandant en chef, se tenant 
<dans la batterie du centre, exposée à un feu violent, dirigeait 
<de là la bataille. Il aimait à répéter que les balles et les 
< boulets n'atteignaient que les lâches, sans toucher les braves» '). 
L'affaire dura plus de deux heures et après quelques attaques 
infructueuses, le détachement de Péglivan-Pacha se retira vers 
le pont du Liman-Brosky. L'infanterie du général Rothof le 
poursuivit, tandis que Michelson, entouré de sa suite, mena le 
régiment des hussards de la Russie-Blanche à l'attaque des co- 
lonnes ennemies, entre le pont et la forteresse. Sabre en main, 
Michelson, à la tête de ses hussards, tombe sur les troupes tur- 
ques, les refoule et saute sur le glacis de la forteresse: cmais 
«la mitraille le force bientôt à se retirer avec une perte de 
«100 hommes environ >, écrit Paskévitsch. Quant à l'ennemi, il 
perdit 600 hommes tant tués que blessés. • 

Nous trouvons encore dans les mêmes notes quelques détails 
concernant l'affaire du 29 mai (10 juin), affaire à laquelle leur 
auteur prit une part active. «Le 29 mai (10 juin) à la pointe 
«du jour Michelson, ayant appris qu'un détachement de la gar- 
«nison de Toultcha fort de 3,000 hommes se disposait en re- 
« montant le Danube à tomber sur les derrières de notre flanc 
droit, y envoya un bataillon du IV chasseurs, avec deux com- 
«pagnîes du régiment d'Odessa comme avant-garde. Quand le 
«bataillon arriva sur le point désigné pour la descente, l'ennemi 
«avait débarqué 1,500 hommes déjà aux prises avec les deux 
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«confpagnîes». Le capitaine Bogdanovsky, commandant le ba- 
taillon de chasseurs, envoya Paskévitsch à l'avant-garde et lui- 
même, profitant de la configuration du terrain, tourna avec ses 
chasseurs le flanc des Turcs. Cette attaque simultanée à l'arme 
blanche (Paskévitsch sur le front de Tennemi, Bogdanovsky sur 
son flanc) les força à regagner en désordre leurs embarcations. 
«L'impartialité commande de rendre justice non-seulement au 
< brave capitaine Bogdanovsky, mais encore au chef du ir chas- 
<seurs, le général-major Balle, soldat d'un courage extraordi- 
<naire et connaissant à fond son métier: son régiment avait 
<par conséquent les mêmes qualités que lui ^)>. 

Le V (13) juin le général Michelson, afin d'entraver les 
mouvements de l'ennemi sur le Danube et d'augmenter le feu 
de notre blocus, commanda au général du génie Harting la 
construction d'une nouvelle batterie sur la rive, à l'extrémité 
de notre flanc droit. Le 12 (24) juin à l'aube ces travaux fu- 
rent achevés et dans cette même journée l'ennemi attaqua de 
trois côtés la batterie nouvellement construite et s'en empara. 
Le commandant en chef prit aussitôt les dispositions suivantes: 
Paskévitsch reçut l'ordre de conduire le régiment des grenadiers 
d'Ukraine à l'attaque de la batterie emportée par les Turcs; 
le général Woïnow devait soutenir les grenadiers et attaquer 
le flanc gauche de la position occupée par l'ennemi. Michelson 
en personne se init à la tête du régiment d'infanterie d'Odessa 
à gauche des grenadiers sur le flanc droit de la batterie enne- 
mie. Pendant ce temps les hussards de la Russie-Blanche tournant 
cette batterie se portèrent sur la route de la forteresse: Paské- 
vitsch avec ses grenadiers enleva vivement la position. Après quoi 
Michelson et Woïnoff attaquèrent les Turcs et les rejetèrent sur 
le Liman. Cette brillante afiaire termina la campagne de 1807. 

Cette campagne valut au jeune capitaine en second ses pre- 
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mières distinctions militaires. En adressant son rapport au col- 
lège (ministère) de la guerre sur le siège d'Ismaïl, Michelson 
écrit ce qui suit ^): c L'aide de camp de Sa Majesté capitaine 
*Paskévitsch a fait preuve d'intrépidité et d'une grande apti- 
«tade pour le métier de la guerre; il serait à désirer que nous 
«eussions beaucoup d'officiers tels que lui>. A la suite de cette 
présentation Paskévitsch reçut en récompense le sabre d'honneur-). 

La nouvelle de la paix de Tilsitt fut apportée au quartier 
général de Michelson par l'aide de camp de l'Empereur prince 
Volkonsky. Les opérations militaires furent aussitôt suspendues 
des deux côtés et Michelson, ayant confié le corps d'armée au 
général Sass jusqu'à l'arrivée de Meyendorff, retourna à Bu- 
charest. En chemin il rencontra le conseiller privé Lochkarew 
et le colonel français Guilleminot se rendant à Slobodzé pour 
s'aboucher avec les plénipotentiaires turcs. 

Paskévitsch arriva avec le général Michelson à Bucharest 
le 28 juin (10 juillet), et le 5 (17) août Michelson mourut pendant 
les conférences de Slobodzé, mais avant de mourir il rendit 
encore un service signalé à sa patrie. Ayant été tenu au cou- 
rant de la marche des pourparlers de paix et sachant que les 
principales clauses de l'armistice, acceptées par Lochkarew, 
étaient: l"* l'exclusion des Serbes de ces négociations, 2"* la resti- 
tution des vaisseaux turcs capturés par nous, 3® la retraite des 
troupes russes en deçà du Dniestr, Michelson écrivit à l'Empe- 
reur en lui exposant l'impossibilité évidente, pour la gloire du 
nom russe, de consentir à de semblables conditions. 

Le 12 (24) août le baron de Meyendorff, à titre de com- 
mandant en chef provisoire, ratifia l'armistice de Slobodzé signé 
par Lochkarew et donna à nos troupes l'ordre de se retirer en 

*) Archives da grand état-major à Moscou. 

') Le sabre d'honneur est une arme à garde d'or avec Tinscription «pour 
la bravoure», — qui se donne exclusivement en récompense des exploits mi- 
litaires. 
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deçà du Dniestr. L'Empereur désavoua les dispositions prises 
par MeyendorÔ', qui se vit obligé, ainsi que Lochkareflf, de quitter 
le service 0- (1).- 

Fin de septembre arriva à Jassy le nouveau commandant 
en chef, maréchal prince Prozorovsky. Son premier acte fut de 
replacer les troupes dans leurs positions précédentes. Le prince 
et son état-major s'établirent à Jassy, Miloradovitch en Va- 
lachie, le comte Kamensky à Fokschany. 

Le prince Prozorovsky se distinguait par une activité in- 
telligente, une sérieuse expérience de l'art militaire et peut-être 
était-il même meilleur administrateur que son prédécesseur. 
<Du temps de Michelson>, écrit Paskévitsch, < l'approvisionne- 
<ment des troupes et l'entretien des hôpitaux étaient fournis par 
cle pays et ne dépendaient pas de l'administration militaire, qui 
^se bornait à exiger du gouvernement local le nécessaire en 
«nature». Ce mode primitif des fournitures, joint à une absence 
complète de données statistiques, plaçait souvent l'armée, sur- 
tout pour les déplacements, dans une situation des plus diffi- 
ciles. «Le prince Prozorovsky trouva plus simple de lever les 
«contributions en argent et d'assurer la subsistance des troupes 
«en passant des contrats > ^). 

Malgré son âge avancé, soixante-quinze ans, le prince Pro- 
zorovsky se mit à l'œuvre avec cette énergie qui était inhé- 
rente à tous ^eux qui avaient partagé la gloire de Catherine ^). 

Après avoir inspecté l'armée il envoya Paskévitsch à Con- 
stantinople avec mission de déclarer à la Porte que Meyendorff 

*) I/enlrèe des deux capitales, Pétersbourg et Moscou, fut interdite au ba- 
ron de Meyendorff parce qu'ayant signé Tarmisiice, il avait sur une instance 
personnelle de Lochkarew autorisé des relations commerciales entre les Turcs 
et les Principautés, clause qui n^avait pas été incluse dans l'armistice. (Archives 
du grand état-major.) 
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n'avait pas été autorisé à conclure l'armistice de Slobodzé et 
que les troupes russes avaient Tordre de rester cantonnées dans 
les Principautés danubiennes, mais que mû par des sentiments 
pacifiques et du consentement de Sa Majesté l'Empereur il était 
chargé de proposer le maintien de l'armistice jusqu'à la con- 
clusion de la paix. Il peut sembler étrange que le vieux et 
prudent maréchal ait confié une aussi importante mission à un 
capitaine de vingt cinq ans. Il est probable que la réputation 
acquise dans l'armée par le jeune aide de camp de l'Empereur 
lui valut cette preuve d'estime, alors que le commandant en 
chef ne devait pas être particulièrement disposé en faveur de 
l'entourage de Michelson. Il est possible aussi qu'ayant fait la 
connaissance de Paskévitsch en inspectant les troupes, Prozo- 
rovsky ait deviné à première vue son énergie et ses capacités 
Toute autre explication est difficile à admettre, le vieux ma- 
réchal n'ayant probablement jamais entendu parler de Paské- 
vitsch jusqu'à son arrivée à Jassy. 

Paskévitsch quitta Jassy le 3 (15) décembre 1807. (2). 
Voici les quelques lignes ayant trait à ce voyage: < Je traversai 
*Roustchouk, Razgrad, Choumla, Pravodi, Aïdoz et Andrinople. 

< J'éprouvai beaucoup de désagréments en route, entouré que 
«j'étais de dangers à chaque pas; par les brigands d'un côté, 
*de l'autre mes guides, qui me traitaient en ennemi, me re- 

< gardant d'un air farouche et s'amusant constamment à tirer à 
«balles jusque dans ma chambre. Lorsque nous eûmes franchi 
*les Balkans, ils m'abandonnèrent; je traversai tout seul la ville 
cd' Aïdoz et arrivai ainsi à Andrinople». Ici Paskévitsch ren- 
contra une foule de janissaires qui le suivirent par les rues de 
la ville en l'accompagnant de cris et d'injures et ce fut à grand'- 
peine et au prix de sérieux dangers qu'il atteignit la maison 
du gouverneur. Celui-ci lui donna une escorte jusqu'à Constan- 
tinople, où il s'arrêta chez l'ambassadeur de France, général 
Sébastiani. 
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La paix de Tilsitt nous donnait le droit de compter sur le 
concours amical de cet ambassadeur, mais la conduite de Sé- 
bastiani dès sa première entrevue avec Paskévitsch fut assez 
équivoque. D'un côté il semblait approuver le désaveu de l'ar- 
mistice de Slobodzé, incompatible, disait-il, avec la dignité d'une 
grande puissance; de l'autre il s'étonnait que Texécution de 
l'armistice ratifié pût même être mise en question. 

Dans sa première rencontre avec le caïmacan, Paskévitsch 
eut la preuve de l'influence de Sébastiani: le caïmacan le reçut 
en laissant également percer son mécontentement; mais Paské- 
vitsch l'arrêta aussitôt en déclinant toute discussion sur le point 
juridique de la question: Le gouvernement russe avait-il oui ou 
non le droit de désavouer les signatures données par le baron 
de Meyendorff? Il déclara que si les propositions du prince Pro- 
zorovsky n'étaient pas acceptées dans le délai de deux jours, 
les hostilités recommenceraient aussitôt. 

Dans ses conversations privées avec Sébastiani, Paskévitsch 
eut l'occasion de lui expliquer que la mort inattendue de Michel- 
son avait fait passer provisoirement le commandement de l'ar- 
mée aux mains d'un général qui n'était pas initié aux vues du 
gouvernement et n'avait reçu aucun pouvoir pour ratifier les 
clauses de l'armistice; qu'ainsi, une circonstance complètement 
imprévue ne pouvait forcer le gouvernement russe à accepter 
ce que le général Sébastiani lui-même déclarait incompatible 
avec la dignité d'une grande puissance. Ce dernier coupa court 
à la conversation par des protestations d'amitié en se disant 
prêt à soutenir les vues de la Russie. 

Le surlendemain soir Paskévitsch et le général Sébastiani 
furent invités chez le reiss-effendi. <Nous fûmes reçus par le 
«drogman de la Porte. On nous fit asseoir sur le divan et le 
«drogman se mit à genoux entre nous et le reiss-eifendi, au- 
<quel il transmettait nos- réponses avec une crainte servile 
^en portant la main à son front chaque fois qu'il prononçait le 
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<nom de reflfendi. Fait curieux: ce même drograan était le 

< candidat de la Porte pour la Moldavie ou la Valachie» *)• 

Les négociations prirent cette fois une tournure des plus 
favorables: il fut convenu que nous garderions les Principautés 
et les forteresses, occupées par nous, jusqu'à la conclusion de 
la paix. Paskévîtsch retourna heureux d'emporter cette réponse 
satisfaisante, d'autant mieux que le gouvernement turc facilita 
son voyage en le faisant accompagner de deux fonctionnaires 
et d'une escorte considérable, qui cette fois le traitait avec dé- 
férence. Il regagna Bucharest par Andrinople, Kazanlik et Tyr- 
novo. «Cette route est», écrivait-il, «aussi praticable pour les 

< courriers que pour le passage des troupes. Je rencontrais de 
«grands chariots attelés de quatre et six bœufs; preuve que 
< l'artillerie pouvait passer par là; aussi ai-je décrit les avan- 
«tages de cette route dans un rapport au confmandant en chef*. 

Malgré le peu de temps que Paskévitsch passa à Constan- 
tinople, il en profita pour rassembler quelques données au sujet 
de l'armée turque, données qu'il inséra dans son rapport au 
feld-maréchal. Elle ne se montait à cette époque qu'à 25,000 
hommes et la Porte comptait en cas de reprise des hostilités 
former deux cents bataillons de 500 hommes chacun, «mais* 
ajoute Paskévitsch «comme le Sultan a fixé une certaine somme 
<pour l'entretien de cent mille hommes, la friponnerie habituelle 
<des chefs des troupes turques réduira l'effectif de chaque ba- 
«taillon à 300 hommes*. Paskévitsch crut également bien faire 
en prévenant Prozorovsky que la Porte se défiait du séraskier 
de Roustchouk, Moustapha Baïraktar, quoiqu'elle Teût nommé 
pacha à trois queues en récompense de ses services pendant la 
guerre, et que par conséquent il était à prévoir que ce pacha 
n'ouvrirait pas volontiers les portes de Roustchouk aux troupes 
du Sultan. En terminant il émettait des doutes sur la sincérité 
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des dispositions bienveillantes à notre égard de l'ambassadeur 
de France à Constantinople. 

Dix jours à peine s'étaient écoulés qu'il y fut de nouveau 
renvoyé. L'Empereur pour accentuer ses dispositions pacifiques 
consentait à l'échange de 13,000 Turcs faits prisonniers, contre 
300 Russes enlevés sur une frégate commandée par le capitaine 
Kologrivow et échouée sur les rivages de la Grèce, et de 280 sol- 
dats tombés aux mains des Turcs en diflférentes occasions. 

En route Paskévitsch s'arrêta chez Moustapha-Baïraktar, 
séraskier de Roustchouk, et s'y renseigna sur l'effectif de ses 
troupes: Baïraktar, à la tète des janissaires, avait en plus à 
sa disposition 25,000 hommes. Paskévitsch reçut une hospita- 
lité pleine d'égards et le pacha lui donna une escorte, tirée de 
sa cavalerie régulière, qui l'accompagna jusqu'à C!onstantinople, 
en traversant Tymovo, Kazanlik, Eski-Zagra et Andrinople. 

Cette wis-ci Taccueil qu'il trouva à Constantinople fut des 
plus courtois, et dans ses souvenirs il nous en a laissé la nar- 
ration suivante: <^J'ai accepté la mission d'aller en personne 
«rendre la liberté à nos prisonniers, que j'ai trouvés sur les 
«galères, avec les forçats, enchaînés comme eux et accablés des 
«plus rudes travaux, et de mauvais traitements; nos officiers 
«également portaient un anneau de fer rivé au pied. Le com- 
< mandant de la frégate, capitaine Kologrivow, seul logeait en 
«ville, sur parole. Il serait difficile d'exprimer la joie que res- 
« sentirent ces malheureux, en apprenant leur délivrance; c'est 
«en pleurant qu'ils embrassaient les pans de mon habit, en 
«m'appelant leur sauveur et poussant des cris de joie; leur 
«reconnaissance se traduisait par des vœux de bonheur qu'ils 
«m'adressaient. Je visitai le bagne, dont la saleté repoussante 
«dépasse toute description: c'est sur les galères mômes, sous 
«les ponts, que ces braves soldats couchaient pêle-mêle avec les 
«forçats et les brigands. Surpris de ne pas y voir de malades, 
^j'en demandai la raison. Us meurent promptement, me fut-il 
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< répondu. De ma vie, je n'ai été aussi tristement impressionné: 
< c'est donc ainsi, me disais-je, que les barbares traitent nos 

< prisonniers, tandis que nous, nous les envoyons dans les meil- 
leures provinces, et leur donnons bon logement et bonne nour- 
<riture. Pourquoi ne les employerait-on pas à quelques travaux 
«publies? Et à ce propos, il me souvint d'un officier turc, fait 
^prisonnier, qui me disait que, l'ayant déjà été une fois chez 
<le8 Russes, il savait avoir droit, vu son grade, à un rouble 
<par jour. A ses yeux c'était une obligation! et cela pendant 
'que nos officiers prisonniers traités en galériens portaient des 
<fers aux pieds. > 

Paskévitsch, pendant ce séjour, étonna encore Sébastiani, 
mais cette fois sur une question personnelle. Lorsque l'ambas- 
sadeur de France, un aimable sourire aux lèvres, lui annonça 
l'intention du grand-vizir de lui offrir un objet de grand prix : 
-il me serait impossible >, répondit Paskévitsch, <de rendre la 

< pareille au grand- vizir, par conséquent je n'accepterai certes 
<pas son cadeau. Veuillez l'informer de ma résolution et le 
< détourner de son projet*. Sébastiani, qui se guidait probable- 
ment d'après d'autres principes, fut aussi surpris que confus de 
cette réponse. Finalement le Sultan décora le jeune envoyé de 
Tordre du Croissant de S""* classe. 

<Un autre épisode >, écrit Paskévitsch, «accentua l'opinion 
< fâcheuse que j'avais déjà conçue de Sébastiani. Un jour le 

< métropolite grec, me supposant lié avec lui, vint me deman- 
<der d'intercéder pour un Grec que l'ambassadeur de France, 
«usant de son influence auprès du gouvernement turc, avait 
«fait jeter au bagne. En cas de réussite, le métropolite voulait 
«bien me promettre mille ducats. Naturellement choqué d'une 
«semblable proposition, je refusai carrément, mais j'en parlai 
«quand même à Sébastiani. Celui-ci monta sur ses grands che- 
«vaux et me répondit que ce Grec s'était avisé de faire de 
«l'opposition contre Napoléon et qu'il n'en était même pas suf- 
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fisarament puni. L'expression de Sébastian!, «faire de Toppo- 
<sition>, signifiait tout simplement que le Grec avait dit du 
*mal de Napoléon. J'appris plus tard que de pareils incidents 
* étaient fréquents à Constantinople. Plusieurs Grecs riches, pour 
«avoir exprimé leur prétendu attachement aux Russes et aux 
«Anglais, ou pour avoir proféré quelques paroles mal sonnantes 
«sur Napoléon, ne parvenaient à se libérer des galères que 
«moyennant finances. Aussi disait-on que Sébastian! se créait 
«de la sorte de belles ressources. > 

En janvier 1808, Paskévitsch retourna à Jassy. Le maré- 
chal Prozorovsky, en rendant compte à l'Empereur des diffé- 
rentes missions de ce dernier à Constantinople, en parle comme 
d'un officier possédant des qualités hors ligne, ainsi qu'une in- 
domptable énergie. Un ordre du jour apporta en réponse l'avan- 
cement de Paskévitsch au grade de capitaine, tout en lui con- 
servant les aiguillettes d'aide de camp de l'Empereur ^). 

En avril, au quartier général, arriva à titre d'adjoint du 
commandant en chef, le général Golénichtchew-Koutousow ^), 
âgé de soixante-trois ans et qui ne s'en disait pas moins l'élève 
du prince Prozorovsky; cette flatterie habilement lancée lui 
gagna la faveur de son chef et bientôt le maître ne connut 
d'autre volonté que celle de l'élève. Koutousow fit alors attacher 
à sa personne Charles de Toll, un officier qui à son tour se 
vantait aussi d'être son élève. Lieutenant-colonel d'état-major, 
plus âgé que Paskévitsch de quatre ans, Toll, l'ayant déjà ren- 
contré à l'armée du Danube, ne lui avait témoigné que peu 
d'empressement, mais lorsque le capitaine Paskévitsch, aide de 
camp de l'Empereur, eut réussi par son mérite à gagner la 
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confiance et l'estime du vieux maréchal, ToU juffea & propos 
de lui montrer plus d'égards. 

Dans le courant de ce même mois d'avril Sébastiani se ren- 
dant à Paris crut devoir se présenter à Prozorovsky & Jassy. 
Le désir de voir notre armée, et de juger par lui-même de la 
popularité que nous avions acquise dans les Principautés da- 
nubiennes, lui fit choisir ce prétexte. Paskévîtsch ajoute que 
Sébastiani allait de plus inspecter les nombreux espions dont il 
avait entouré nos troupes. C'est encore lui qui fut désigné pour 
reconduire l'ambassadeur de France jusqu'à la frontière d'Au- 
triche. Peu après, la nécessité d'envoyer une nouvelle mission 
à Constantinople fit tout naturellement tomber encore une fois 
le choix du commandant en chef sur le jeune capitaine, dont 
l'habileté diplomatique s'était déjà avantageusement révélée. 
Mais le général Koutousow l'en dissuada et sur ses ordres ToU 
se préparait déjà au départ quand le vieux maréchal, cédant 
sur un point, s'entêta sur un autre et expédia son aide de camp', 
le lieutenant-colonel Béklémichew, chargé de remettre au reiss- 
eflfendi l'ordre de S'*-Anne enrichi de diamants, ainsi qu'une 
montre ornée de perles fines. L'envoyé russe devait en même 
temps, engager la Sublime-Porte à désigner, non point Paris, 
mais une ville quelconque sur nos frontières du Sud, pour 
entamer les négociations de paix, et à décliner l'utilité d'une 
intervention française. Béklémichew réussit pleinement. Le sul- 
tan consentait à nouer les pourparlers à Jassy, en dehors de 
l'intervention française, et ajoutait même des propositions qu'il 
jugeait devoir être agréables au gouvernement russe. Au cas, 
disait- il, où la guerre éclaterait entre la France et l'Autriche, 
la Russie prenant parti pour cette dernière, la Porte-Ottomane 
mettrait à la disposition du gouvernement russe un corps de 
60,000 hommes. 

Cependant le prince Prozorovsky, ne se fiant pas aux dis- 
positions pacifiques du Sultan, continuait ses préparatifs de 
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guerre, et établissait à cet effet son armée dans trois camps r^ 
le P' près du village Kalieni entre les rivières Séreth et Berlat 
(8^ 16*, 17®, et une partie de la 12* divisions) le 2' dans les 
environs de Fokchauy (15® divis.) et le 3® près de Bucharest 
(11- et 12*div.). 

Un coup d'Etat qui se produisit en ce moment à Constanti- 
nople arrêta les préliminaires de la paix et ils ne furent repris 
qu'au retour de Béklémichew. 

Moustapha-Baïraktar, le séraskier de Roustchouk, dont 
Paskévitsch parle, dans son rapport au maréchal Prozorovsky, 
comme n'ayant pas la confiance de son gouvernement, en était 
l'auteur. Justifiant les appréhensions de la Porte, il arriva à 
Constantinople à la tète de 15,000 hommes, renversa le Sultan, 
fit monter sur le trône le jeune Mahmoud, et se déclara lui- 
même son grand- vizir. A partir de ce moment, il devint évi- 
dent que l'énergique Baïraktar ne consentirait jamais à nous 
céder la Moldavie et la Valachie et à reconnaître l'indépen- 
dance du peuple serbe, sous le protectorat de la Porte et de 
la 'Russie. Cependant il hésitait à recommencer la guerre et 
les pourparlers de paix traînaient en longueur. 

La Russie, gênée dans ses rapports avec la Turquie par 
l'intervention française, en fut débarrassée par le traité d'Erfurt, 
ce qui permit à Prozorovsky d'envoyer au grand-vizir l'aide 
de camp de Miloradovitch, Krasnokoutsky, afin de presser le 
départ pour Jassy des plénipotentiaires turcs. 

Malheureusement, le lendemain même de son arrivée à 
Constantinople le grand-vizir périt dans une émeute de ja- 
nissaires. Ce ne fut qu'à la fin de novembre que son succes- 
seur Youssouflf nomma les plénipotentiaires ; obligés de faire un 
détour à cause des brigands qui infestaient la contrée entre 
Andrinople et Schoumla, ils furent deux mois en route. La 
Russie se fit représenter à ces conférences par les généraux 
Koutousow, Miloradovitch et Harting. 
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La Turquie redoutait plus, il est vrai, une paix désavanta- 
geuse avec la Russie que les émeutes des janis^ires et les 
continuelles intrigues des pachas cherchant à se rendre indépen- 
dants; aussi le maréchal, se défiant de l'issue favorable des 
conférences, s'occupait-il activement de l'approvisionnement des 
troupes. Les Priiicipautés ne pouvant suffire à leur ravitaillement, 
il avait été conclu des contrats avec quelques propriétaires de 
Podolie, par lesquels ils s'obligeaient à livrer 200,000 tchet- 
verts *) de blé, d'avril à novembre, époque des travaux des 
champs, ce qui en rendait la livraison si difficile, qu'en juillet 
les magasins étaient presque vides et que par conséquent la 
nourriture des soldats laissait à désirer. Mécontent de la lenteur 
de l'intendant de l'armée Grabovsky, le prince Prozorovsky, 
craignant un retard dans la fourniture des vivres, retard qui 
pouvait créer à l'armée une situation précairç, se décida au 
mois d'août à envoyer Paskévitsch à KamenetzPodolsk (chef- 
lieu de Podolie) avec ordre de réclamer le concours énergique 
du gouverneur général Essen, afin d'activer les livraisons 
stipulées par les contrats. Pour en faciliter l'exécution le feld- 
maréchal écrivit de son côté une lettre pressante au maréchal 
de noblesse de Podolie Starjinsky. Le départ du général Essen, 
que Paskévitsch rencontra en route et qui se rendait à l'armée 
de réserve qu'il allait commander, retarda les transactions 
jusqu'à l'arrivée de Litvinow, récemment nommé gouverneur de 
Podolie. Ils parvinrent non sans peine à réunir plus de 12,000 
chariots de vivres, pour le transport desquels il fallut recourir 
à la réquisition. «Nos camps,» écrit Paskévitsch dans ses sou- 
venirs, «étant établis dans un pays manquant de blé, coûtèrent 
«à la Podolie plus d'un million de roubles et la^ Moldavie se 
«ruina en frais de transport. > C'était la vérité, mais l'armée 

*) 400 livres — un tchetvert 

3* 
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russe était sauvée et le prince Prozorovsky en témoigna sa 
sincère reconnaissance à Pask&^itsch. 

Dans le courant de novembre, l'armée prit ses quartiers 
d'hiver; en février, l'aide de camp de l'Empereur Stavitzky 
arriva de Pétersbourg porteur d'un rescrit Impérial, qui devait 
changer la face des choses. 

<I1 est parvenu à Notre connaissance,» disait le rescrit, > 
«que la Porte-Ottomane a reçu lord Ader, ambassadeur 
«d'Angleterre, et renoué les négociations. Ce rapprochement, 
«l'Angleterre étant Notre ennemie, constitue un acte d'hostilité 
«à Notre égard. Nous vous ordonnons d'envoyer immédiatement 
«un officier, déclarer à la Porte-Ottomane, que si Elle n'exigeait 
«pas le départ de l'ambassadeur, dans les quarante-huit heures, 
«les conférences de Jassy seraient rompues et la guerre re- 
« commencerait. > *) 

Le prince Prozorovsky fit aussitôt partir pour Constan- 
tinople l'aide de camp de l'Empereur Hitrovo, gendre de 
KoutousoflF. Sa qualité d'officier russe l'exposait à de grands 
dangers, la route directe travei-sant des provinces livrées à l'a- 
narchie, et le retour devenant d'autant plus difficile que le 
maréchal Prozorovsky venait d'expédier à Miloradovitch l'ordre 
de s'emparer de Giurgévo. «La réponse de la Porte,» lui 
écrivait-il, «ne pouvant être qu'un refus à nos exigences, la 
«reprise des hostilités avant le retour de l'officier envoyé à 
«Constantinople importe peu: j'en prends sur moi la respon- 
«sabilité.> 2) 

On espérait, du reste, pouvoir s'emparer facilement de 
cette forteresse, des relations secrètes y étant établies avec le 
pacha de Roustchouk Achmet-Effendi et le drogman Manouk-Bey. 

*) Histoire de la campagne de Turquie pendant le règne de l'Empereur 
Alexandre 1" de 1806 à 1812, tome I, chap. XI, page 145. — Miichaïlovsky- 
Danilevsky. 

^) Journal Militaire, 2<k 138a (Arch. mil. se.) 
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Le quatrième jour après le départ de Hitrovo, Prozorovsky 
manda Paskévitsch: «Savez- vous,* lui dit-il, de tour que vient 
«de me jouer Hitrovo,.. il est à Rymnik, et prétend s'être 
^ foulé le bras, sa voiture ayant versé, et, sans attendre mes 
«ordres, il a envoyé à Constantinople le cornette Bock,^ avec 
«Tultimatum. Je ne connais pas Bock et ne tiens pas à le 
«charger d'une affaire aussi importante, de laquelle dépend la 
«guerre ou la paix! Me confiant entièrement à vous, et 
«appréciant votre exactitude à remplir les missions les plus 
«difficiles, je vous charge de celle que j'avais donnée à Hitrovo. 
«Partez, rattrapez Bock, enlevez-lui mes dépêches et remettez- 
«les au gouvernement turc. Munissez- vous d'autant d'or qu'il 
«vous sera nécessaire et de lettres de crédit sur les banquiers 
«de Péra, prenez bien toutes vos mesures, rattrapez Bock et 
«rapportez-moi du Sultan une réponse catégorique! Frétez, 
«s'il le faut, pour votre retour, un vaisseau, qui vous amènera 
«à Odessa, et que Dieu vous garde, > ajouta le vieux maréchal^) 
en embrassant Paskévitsch. 

Les vaisseaux à voiles ne se risquaient pas, d'habitude, sur 
la mer Noire pendant les équinoxes. Paskévitsch préféra pour- 
tant, malgré le mois de mars^ la voie la plus courte et s'em- 
barqua à Varna pour Constantinople. Il pouvait se faire que 
le cornette Bock, usant de diligence, y arrivât le premier et 
que la guerre y fût déclarée. Dans ce cas la voie de mer offrait 
plus de dangers encore que la voie de terre, car en supposant 
que le gouvernement ottoman «voulût bien me permettre le 
retour,» écrit Paskévitsch, < encore me faudrait-il traverser le 
«territoire turc au milieu de cette population féroce et fanati- 
«que, qui même pendant l'armistice m'avait souvent menacé de 
«sabres et de poignards.» 

Voyageant à cheval, jour et nuit, Paskévitsch, à son ar- 

^) Journal de Paskévitsch. 
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rivée à Varna, trouva le vent favorable pour la traversée, et 
voulant en profiter, il se rendit droit au port. Il y fréta 
aussitôt une petite galiote turcfue. Mais le vent fraîchissant 
de plus en plus, le capitaine refusa de partir. Cependant, se 
laissant tenter par le prix exorbitant de 200 ducats (le prix 
habituel étant vingt fois moindre), il conclut le marché 
par-devant témoins. Malgré cela, épouvanté de la violence de 
l'ouragan, il chercha à s'esquiver. Paskévitsch le menaça du 
tribunal. 

<La crainte de la justice», nous dit-il dans son récit, «Tem- 
«porta sur celle de la mer orageuse, ce qui fait honneur à la 
«justice turque, mais ne voulant affronter ni l'une ni l'autre, 
«le capitaine eut recours à la ruse. M'annonçant que tout était 
«prêt, il me fit monter dans un bateau, qui devait me trans- 
« porter à bord: une fois embarqué, m'apercevant de l'absence 
«du capitaine, je devinai qu'il allait me retenir jusqu'au matin, 
«en attendant que le vent fût tombé! J'ordonnai aux rameurs 
«de retourner à terre et je dus tirer mon sabre pour me faire 
«obéir, les menaçant, en cas de refus, de me jeter à l'eau pour 
«rattraper le capitaine. Le peuple attroupé sur le port enten- 
«dait mes cris et ceux de mon guide. Enfin nous' abordâmes 
«et mon guide sautant à terre saisit le capitaine au collet, le 
«poussa dans le bateau et nous regagnâmes la galiote. On essaya 
«de hisser les voiles, mais la tempête grandissant on fut obligé 
< de les carguer. Nous quittâmes enfin le port ; le vent faisant 
«rage, j'eus le mal de mer au point ii' en perdre connaissance 
«et ne revins à moi que dans la matinée du lendemain. Où 
«sommes-nous? demandai-je. — En vue de Constantinople, me 
«répondit-on. J'appris alors que de pareilles tempêtes sont 
«rares sur ces côtes et on me raconta que le capitaine avait 
«essayé plusieurs fois, mais en vain, de gagner le port le 
«plus rapproché; nous avions fait pendant la nuit trois cents 
«verstes». 
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Dans la soirée du 8 (20) mars, Paskévitsch débarqua dans 
la capitale de la Turquie et se rendit à l'ambassade de France. 
Bock n'y parvint que le lendemain matin. Le caïmacan fut 
aussitôt informé de l'arrivée d'un aide de camp de l'Empereur 
de Russie (3), par une note à la troisième personne, et sans 
signature. Des pourparlers, auxquels prirent part le chargé 
d'affaires de France, comte de La Tour-Maubourg, et le drogman 
Franchini, fixèrent au 10 (22) mars, à midi, la réception de 
Paskévitsch par le reiss-effendi*. En lui remettant l'ultimatum, 
en présence des ministres, Paskévitsch demanda qu'on inscrivît 
au protocole toutes les paroles échangées pendant l'audience. 
Cette proposition fut acceptée. 

'Son Excellence le maréchal prince Prozorovsky m'a 
«chargé», dit alors Paskévitsch, «de remettre la dépêche ci- 
«jointe à Votre Altesse Sérénissime, en m'ordonnant expressé- 
«ment de n'attendre la réponse que pendant 48 heures, et, si 
«je n'en recevais point, de quitter aussitôt Constantinoplê> (4). 
La Tour-Maubourg s'interposa alors, à titre d'ami, pour dire 
que les ratifications n'étant pas encore échangées avec l'Angle- 
terre, il serait facile à la Porte de rompre avec elle et de 
renouer les préliminaires de la paix. 

A cette déclaration, le reiss-effendi lui demanda s'il parlait 
au nom de son gouvernement, ou au ^ sien propre. La Tour- 
Maubourg répondit que c'était à titre d'ami personnel de la 
Turquie qu'il avait parlé. Paskévitsch nous dit que dans cette 
circonstance il fut très mollement soutenu par le chargé d'af- 
faires de France, qui craignait, comme il l'avouait lui-même, 
de se compromettre vis-à-vis de la Turquie. L'intemonce d'Au- 
triche défendit chaleureusement les intérêts de l'Angleterre en 
insinuant que la Porte retirerait de grands profits d'une alliance 
anglo-autrichienne, sans toutefois pouvoir lui démontrer ce que 
cette alliance lui procurerait d'avantages dans une guerre avec 
la Russie. 



Les ministres, après avoir tenu conseil pendant toute la 
journée du 11 (23) mars, décidèrent la guerre et des firmans 
décrétant l'armement général furent lancés dans toutes les di- 
rections de l'Empire. Leur résolution était motivée surtout par 
la crainte que la paix avec la Russie, en enlevant à la Tur- 
quie les Principautés et la Serbie, n'amen&t la reprise des 
hostilités avec l'Angleterre. 

Le 12 (24) mars, les firmans étaient déjà expédiés, lors- 
qu'on remit à Paskévitsch la réponse à l'ultimatum; il dépêcha 
aussitôt au maréchal Prozorovsky par la route des Balkans un 
courrier, muni d'un passeport français; quant à lui, il choisit 
de préférence la voie de mer, emportant avec lui son journal 
qui contenait le récit de toutes les intrigues des puissances 
étrangères et ennemies, ainsi que de précieux renseignements 
sur l'effectif des troupes turques. 

Cependant, malgré les promesses qui lui avaient été faites 
par l'ambassade de France, la Porte lui refusait un passeport^ 
et aucun bâtiment à voiles ne se décidait à se risquer en mer 
pendant les équinoxes. Le ministre de Danemark, baron Hubsch, 
qui était en même temps le banquier de toutes les ambassades, 
parvint & lui fréter une mauvaise embarcation avec quatre ra- 
meurs: ce fut dans cette misérable coque de noix que Paské- 
vitsch, accompagné du cornette Bock et de son guide tartarcf 
quitta Constantinople le 14 (26) mars. Ils louvoyaient de jour 
près des côtes, la barque étant trop petite pour prendre la 
pleine mer, et s'abritaient la nuit sur le rivage. Le troisième 
jour les voyageurs durent amener les voiles et recourir aux 
rames ; leurs efforts réunis étaient à peine suffisants pour com- 
battre la violence de l'ouragan et pour tenir la mer. La situa- 
tion devenait critique : sur les rochers des brigands, semblables 
à des vautours, guettant leur proie, naufragés et épaves, em- 
pêchaient tout débarquement; les matelots les redoutaient, car 
ils alliaient, disaient-ils, le meurtre au pillage. Dans l'impossi- 



bilité d'arriver à Kilia en un jour et de débarquer sur le ter- 
ritoire des cosaques Nékrassovtzy ^) encore plus dangereux que 
les Turcs, Paskévitsch résolut de cingler vers Varna. 

Le lendemain dans l'après-midi il entrait dans ce port, où 
il y avait foule sur le môle : ce qui pouvait faire supposer que 
la déclaration de guerre à la Russie y était déjà connue. Nos 
voyageurs, vu le grossier fanatisme de la populace, devaient 
s'attendre à des dangers plus réels que de simples menaces et 
des vociférations. «Je m'étais préparé à tout> ; écrit Paské- 
vitsch, «je descendis à terre, on se jeta sur moi en me de- 
« mandant si la paix était signée: je compris que le firman 
«n'était pas encore parvenu. > 

Notre historien militaire le général MikhaïlovskyDanilevsky, 
en décrivant cet épisode, ajoute: «La déclaration de guerre 
n'était pas encore parvenue à Varna, sans cela Paskévitsch 
risquait d'y être arrêté et la destinée qui l'attendait, pour la 
gloire de la Russie et du règne de Nicolas, ne se serait pas 
accomplie». Il sous-entend évidemment que la populace de 
Varna aurait bien certainement massacré le futur feld-maréchal. 

Le pacha de Silistrie, connaissant la mission de Paskévitsch 
à Constantinople, mais n'ayant pas encore reçu le firman, qu'il 
savait être signé, laissa partir l'envoyé russe sans difficulté. 

La période des missions diplomatiques était terminée; les 
opérations militaires recommencèrent (5) et Paskévitsch en fa- 
cilita la reprise par les renseignements importants qu'il avait 
recueillis sur les forces militaires de la Turquie. Cette dernière 
se préparait à la lutte, sans avoir d'autre armée organisée que 
les troupes composant les garnisons des forteresses danubiennes. 
L'artillerie de campagne était concentrée à Andrinople et ne 
consistait qu'en 60 pièces de canon. La Bulgarie et la Rou- 



*) Nékrassovtzy: secte de vieux-croyants fondée en 1708 par Tataman du 
Don Nékrassow, lequel, après avoir saccagé quelques villes du Volga, s'enfuit 
avec ses partisans en Turquie. 



42 

mélie, gouvernées par des séraskiers, auraient bien pu fournir 
un fort contingent à Tarmée du sultan, mais les pachas, qui 
tendaient à se rendre indépendants, et qui se jalousaient mu- 
tuellement, préféraient garder les troupes au service de leurs 
intérêts personnels et craignaient de les faire sortir de leurs 
provinces. Parmi les pachas les plus puissants Paskévitsch in- 
dique: ceux d'AldouïeflF, de Janina et de Séresk; <ces deux 
derniers, ajoute-t-il, étaient en hostilité ouverte entre eux> '). 



->-i^5®c^- 



') Tiré des souvenirs du feld-maréclial Paskévitsch. 



CHAPITRE II. 



Envoyé au général Sass. Assaut de la forteresse de Braïlow. Blessé à la 
tête. Départ de Jassy. Camp de Serbechti. Opérations militaires du détachement 
du général Platow. Expédition du général Sass à Issaktchi. Toultcha et Hle 
Tchatal. Mort du prince Prozorovsky. Prince Bagration. Mouvement du prince 
Troubetskoï et du comte Pahlen à Kustendjé. Bataille de Rossovat Silistrie. 
Bataille de Tataritza. Envoyé à Jassy. Comte Kamensky II. Nouveau comman- 
dant du régiment de Vitebsk. Assaut de Bazardjik. Varna. Affaire du village 
de Gomy-Kourtépé et prise de Galat-Boumou. Bataille du 17 (29) juin à 
Varna. Bataille de Batino. Détachement du comte Woronzow à Lovtcha et 
Tirnovo. Nommé général-major. Départ pour Kiew. 



Le retour de Paskévitsch au quartier général coïncida pres- 
que avec l'infructueuse tentative de Miloradovitch pour s'emparer 
de Giurgévo. ^) Bientôt après, le prince Prozorovsky lui or- 
donna de se replier sur Bucharest pendant que lui-même à 
la tête du gros de l'armée partait de Fokchani le 3 (15) avril, 
et le 8 (20) mettait le siège devant Braïlow. Braïlow présentait 
le type habituel des forteresses danubiennes: au milieu de la 
ville, château-fort, entouré d'une enceinte continue (rempart 
de terre, bastionné); à une portée de canon une seconde enceinte 
bastionnée, appelée retranchement et touchant au Danube de 
ses deux extrémités; les fossés avaient environ cinq mètres de 



*) Seul le détachement du colonel Lapoukhine, du corps de Miloradovitch, réussit 
à s*emparer de la citadelle de Slobodzé. 
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profondeur. Le pays, entièrement plat, n'oflFrait aucune facilité 
aux assiégeants et permettait aux assiégés de suivre tous leurs 
mouvements. 

Dans la nuit du 9 (21) au 10 (22) avril les travaux de 
siège commencèrent sous les ordres du général-major *) du 
génie Harting. Sur trois points s'élevèrent des redoutes d'où 
partaient des tranchées. Se chargeant de mener la tranchée du 
centre, Harting confia l'exécution des deux autres au capitaine 
Michaud^); et au lieutenant-colonel Gianetti 3). Les grosses 
pièces d'artillerie furent établies sur les batteries à 840 mètres 
des retranchements et les redoutes reliées entre elles par des 
tranchées; tous ces travaux furent terminés le matin du 10(22) 
avril. Les 280 pièces de l'ennemi ouvrirent le feu; mais ni 
son artillerie, ni la nôtre n'obtinrent de résultat visible. «Le 
«quatrième jour du siège,» nous dit Paskévitsch, «je fus envoyé 
«dans toutes les batteries pour savoir combien on avait démonté 
«de canons à l'ennemi; les uns répondirent modestement que 
«les Turcs tiraient peu et qu'on ne voyait guère leurs pièces; 
«les autres, présomptueux, assurèrent qu'elles étaient démontées.» 
Mais ce qui était vrai, c'est qu'à une telle distance il était 
difficile à nos canons de démonter les pièces des assiégés, 
d'autant plus que «le chef de l'artillerie, plus avare de ses 
«munitions que pressé d'emporter la place, prescrivait à ses 
«subordonnés de diminuer leur tir. » *) Nos chaloupes canonnières 
sur le Danube essayèrent parfois de s'approcher de nuit des 
remparts, mais leurs efforts furent sans résultat saillant. 

Les travaux du siège n'avançaient pas, malgré sept jours de 
feu continu qui n'avait réussi ni à faire brèche, ni à faire 



*) Ce grade correspond à celui de général de brigade de l'armée française. 
*) Qui plus tard fut mis en évidence par son rapport à l'Empereur sur 
les inconvénients du camp de Drissa en 1812. 

^) Italien devenu plus tard chef du corps des ingénieurs à Turin. 
*) Journal de Paskévitsch. 
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taire rarlillerie ennemie. Prozorovsky avec ses 35,000 hommes 
divisés en trois corps tenait, avant de tenter une action décisive, 
à s'emparer de Matchin afin que notre flottille du Danube l'aidât 
à resserrer du côté du fleuve le blocus de Braïlow, défendu par 
une garnison de 12,000 hommes. 

Les opérations contre Matchin furent confiées au général 
Sass, qui devait traverser le Danube entre Galatz et Braïlow, 
se porter vivement et à l'improviste sur Matchin et prendre 
la place d'assaut. L'insuffisance de ses fortifications et la fai- 
blesse de sa garnison permettaient d'espérer le succès. 

Le général Sass avec 4 bataillons, 2 pièces de canon et 
deux sotnias de cosaques franchit le Danube, fit trente verstes 
durant la nuit, s'arrêta à trois verstes de Matchin et envoya 
à Prozorovsky un rapport par lequel il refusait de tenter 
l'assaut. Sass écrivait qu'après une marche de vingt-quatre 
heures dans les marais, il avait rencontré à peu de distance de 
Matchin un détachement considérable de cavalerie ennemie qui 
s'était retiré dans les montagnes ; qu'infailliblement il reparaîtrait 
pour attaquer ses derrières pendant l'assaut, et que le livrer 
était par conséquent impossible. La marche à travers des marais 
presque impraticables avait à tel point épuisé ses troupes qu'elles 
étaient hors d'état de se battre, et le rapport se terminait 
par la demande d'ime double ration d'eau-de-vie pour les 
soldats. ^) 

Le maréchal, alarmé, appela aussitôt Paskévitsch et lui 
donna Tordre d'aller trouver Sass. «Faites-moi le plaisir, Ivan 
«Fédorovitch, de prendre connaissance de ce rapport et d'aller 
«voir ce que fait Sass et où il s'est fourré. Il se perdra avec 
«ses troupes. Si ce qu'il dit est vrai, ordonnez-lui de ma part 
«de revenir.» 2) 

•) 1. Tiré des souvenirs du maréchal Paskévitsch. 

2. Journal militaire 1809, dossier 2^ 1379 des archives mil. sect hist. 
^) Souvenirs du maréchal Paskévitsch. 
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Paskévitsch partit & minuit, accompagné de deux cosaques, 
traversa le Danube, suivit le cours d'eau de Matchin jusqu'au 
camp de Sass. La route lui parut très praticable, même de 
nuit; il ne rencontra aucun marécage, n'eut d'autre désagré- 
ment que de passer trois fois la rivière à gué et atteignit le 
camp à la pointe du jour. Les soldats avaient bonne mine, et tout 
en se dirigeant vers la tente de Sass, Paskévitsch put se con- 
vaincre, en questionnant les uns et les autres, que la troupe 
était loin d'être épuisée; qu'effectivement il avait plu la nuit, 
mais qu'il n'y avait eu aucun marais sur la route et que les 
difficultés exposées dans le rapport ne concordaient pas avec 
la vérité. Un entretien avec Sass lui fit découvrir que ce 
dernier, comprenant fort mal le russe, croyait n'avoir demandé 
que la double ration d'eau-de-vie pour ses hommes, sans se 
douter le moins du monde que dans ce même rapport, qui 
pourtant était signé par lui, il refusait de tenter l'assaut. Il 
expliqua que la cavalerie turque qu'ils avaient en effet ren- 
contrée n'était qu'une poignée de 200 hommes environ, fort 
mal armés, qui s'était dispersée dans les montitgnes et qui 
jamais n'aurait été capable d'entraver ses opérations. 

En apprenant le contenu de son rapport Sass fut épouvanté. 
cQui donc l'a rédigé?» lui demanda Ivan Fédorovitch. tLe 

€ lieutenant-colonel , envoyé par Koutousow,» répondit le 

général presque en pleurant. En prenant congé de Paskévitsch 
Sass le supplia de défendre <son honneur» et de dire au ma- 
réchal que non seulement il ne se refusait pas, mais qu'il de- 
mandait à donner l'assaut dans les vingt-quatre heures sui- 
vantes et répondait du succès 0. 

De retour au quartier général, Paskévitsch se rendit au- 
près du prince. îl y trouva Koutousow, auquel son rapport 
causa un vif déplaisir. «M'interrompant avec vivacité,» écrit 

*) Journal du maréchal Paskévitsch. 



Paskévitsch, «il soutenait qu'il fallait rappeler le général Sass, 
«Tassant de Matchin ne pouvant réussir selon son opinion.» 
Prozorovsky, ne voulant pas céder, disputa deux heures durant 
et termina la discussion en disant: «Bien que l'assaut de Matchin 
«me semble possible, je me range à votre avis, car vous, Kou- 
«tousow, vous vous y entendez mieux que moi.» Ainsi finit 
l'entreprise de Sass. 

Le lendemain, 16 (28) avril, Koutousow et le général Har- 
ting conseillèrent fortement au maréchal de se décider à l'assaut 
de Brallow. Le feu de l'artillerie est impuissant, disaient-ils, 
et les munitions s'épuisent. ^) On assurait qu'une partie de 
l'artillerie ennemie était démontée, bien qu'on n'en eût aucune 
preuve, que les fossés étaient peu profonds, dépourvus de pa- 
lissades et l'escalade, disait Koutousow, n'était pas difficile. 
L'irrésolution du maréchal dura deux jours; enfin il se fit 
soumettre les dispositions préliminaires prises par Koutousow 
en vue de l'assaut projeté: trois colonnes, de 8,000 hommes 
en tout, précédées d'une centaine de pionniers et de volontaires 
portant les* échelles, devaient attaquer le flanc gauche des re- 
tranchements entre la berge du Danube et la tranchée de notre 
flanc droit. Ce plan fut vivement combattu par le général ,en 
chef. «CJomment est-il possible,» répétait-il, «de n'attaquer 
«que la quatrième partie d'une forteresse?» Koutousow calma 
ses appréhensions en affirmant que la fausse attaque, con- 
duite par le général Essen an flanc droit des retranche- 
ments ennemis, serait combinée pendant l'assaut avec une 
forte canonnade de notre flottille contré les remparts de la rive. 

Enfin, après de longues hésitations l'assaut fut décidé et 
fixé à la nuit du 19 avril {V mai) au 20 avril (2 mai). On 
espérait être maître des retranchements au point du jour, et si 
plus tard on ne parvenait pas à pénétrer dans la forteresse 
sur les talons de l'ennemi, on procéderait à un siège en règle. 
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Les colonnes étaient commandées: la première par le géné- 
ral Répinsky, la seconde par Hitrovo et la troisième par le 
prince Viazemsky. <A deux heures de la nuit une fusée s'élève, 
<et les colonnes s'ébranlent. Je marche à la tête de la 3* co- 
<lonne derrière les échelles à côté du prince Viazemsky '). 
<Nous traversons au pas accéléré le faubourg incendié, les vo- 
lontaires poussant des hourras; les échelles placées, nous des- 
<cendons dans un petit ravin, que par méprise nous prenons 
«pour les fossés, nous remontons rapidement et courons en 
< avant; accueillis par un violent feu de mitraille et une vive 
«fusillade, nous atteignons le fossé et la colonne s'y jette. Me 
«tenant sur le glacis, sous un feu vraiment infernal, je presse 
«les soldats: une partie de la colonne était déjà dans le fossé: 
«j'allais y descendre lorsque je sentis un violent coup àr la tête 
«et tombai sans connaissance. Quelque temps après, tiré de cet 
«état par une intolérable douleur à la tête, je vis que le jour 
«pointait et que le feu de la forteresse n'avait pas faibli: je 
«rampai le long du fossé et entendis au milieu des gémisse- 
«ments crier > : «Trahison, trahison! il n'y a pas *d'échelles>. 
«Les soldats blessés se traînaient et cherchaient à se garer de 
«la mitraille en rampant le long des murs. Couché au fond du 
«fossé et voyant déjà le grand jour, je me dis que trois heures 
«devaient s'être écoulées depuis que j'y étais tombé, que nous 
«n'avions pas réussi à escalader le rempart, que le feu del'en- 
«nemi n'avait pas diminué, que nous n'avions pas d'échelles, 
«et que le fossé et le glacis étant couverts de morts, cela prou- 
«vait que l'ennemi avait eu le dessus. Ceci me décida à aller 
«trouver le maréchal pour lui faire mon rapport. Me sentant 
«très faible je ne pus que ramper: reprenant peu à peu mes 
«sens j'avançai tout doucement et rencontrai le colonel Orfenga, 
«qui m'aida à parvenir jusqu'à la tranchée. En approchant de 

*) Prozorovsky avait envoyé Paskévilsch avec la 3« colonne pour être 
tenu au courant des progrès de Tassaut. 
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«la batterie je rencontrai Toll, envoyé par Koutousow aux nou- 
<velles». «Comment va Tassant?» me demanda-t-il. Allez-y 
«voir vous-même >, répondîs-je, mais comme il ne s'y décidait 
«pas, je lui expliquai l'état des choses. Plus loin Kaïssarow, 
«l'aide de camp de Koutousow, me prêta son cheval et j'arrivai 
«auprès de Prozorovsky, qui ne voulut pas croire & mon récit: 
«son entourage disait que ma blessure me faisait délirer. Je 
«vis alors que j'étais tout couvert de sang; mais ces remarques 
«m'exaspérèrent, et je répondis avec indignation que la 3^ co- 
«lonne n'était pas seulement repoussée, mais bien détruite, que 
«l'ennemi était vainqueur, qu'il n'y avait aucun espoir de suc- 
«ces et qu'il ne restait plus qu'un seul moyen de salut: ordon- 
«ner à la colonne du flanc gauche de transformer l'attaque si- 
«mulée en une attaque véritable. Sur ces mots je me retirai 
«et on m'emmena au camp, où je perdis connaissance; toutefois 
«mes paroles produisirent leur eflFet, le maréchal fit mander 
«Koutousow: les nouvelles que les colonnes étaient repoussées 
«et en partie détruites arrivèrent en même temps. Prozorovsky 
«se préparait à se mettre à la tête des réserves lorsque Kou- 
«tousow, revenant de la batterie et le trouvant au désespoir, 
«essaya de le consoler. tOn voit», lui dit-il, cque vous n'avez 
«jamais été battu; j'en ai vu bien d'autres! j'ai perdu la ba- 
< taille d'Austerlitz et je n'ai pas pleuré, les choses peuvent 
«encore s'arranger >. Pendant qu'on se consultait et perdait du 
«temps les hommes mouraient dans le fossé. On donna enfin 
«l'ordre de la retraite; mon conseil de transformer la fausse 
«attaque en attaque véritable ne fut pas suivi parce que la 
«4* colonne manquait d'échelles». 

Dans son rapport complémentaire à l'Empereur sur l'assaut 
de Braïlow le prince Prozorovsky écrit: «J'avais attaché à chaque 
«colonne un de mes aides de camp, en leur recommandant de 
«ne pas trop s'exposer pour pouvoir m'instruire de ce qui se 
«passait. Mon aide de camp le prince Dolgorouky était à la 
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< première colonne; le capitaine comte de Balmen, dn régiment 
<âe la garde d'Ismallovsky, à la 2*"; et à la 3"" l'aide de camp 
«de Votre Majesté le capitaine Paskévitsch, dont Ténergie et 
«les services éminents sont connus de Votre Majesté par mes 
«rapports. Âucon d'eux n'a strictement exécuté mes ordres; ils 
«ont marché en avant avec les colonnes et franchi les fossés. 
«Paskévitsch, au moment d'y descendre, a été blessé à la tète, 
«et bien que sa blessure soit très sérieuse il commence à se 
«remettre». (Lettre du maréchal Prozorovsky à l'Empereur du 
9 (21) mai 1810. Archives de Tétat-major, section historique). 

Le prince Prozorovsky porta sur sa liste de présentation 
aux récompenses le capitaine Paskévitsch pour la croix de 
St-George de 4* classe, mais elle fut remplacée par celle de 
Ste-Anne de la 2* classe, (Archives de l'état-major, section 
Moscou). 

Pour excuser l'échec subi à Braïlow il fallait un coupable 
sur qui l'on pût rejeter la responsabilité, et comme de tous les 
commandants de colonne le seul prince Viazemsky n'avait pas 
été blessé, ce fat lui qu'on tenta d'accuser. Avant de partir 
pour Jassy, où Paskévitsch allait faire soigner sa blessure, il 
fut invité par le lieutenant-général Markow, chargé de l'enquête, 
& faire un rapport détaillé sur les dispositions prises par Via- 
zemsky pendant l'assaut: l'enquête, comme (1) toujours en pareil 
cas, n'eut aucune suite, car il était évident que l'assaut mal- 
heureux ne pouvait être imputé ni aux chefs de colonne ni 
aux soldats: l'imprévoyance du quartier général, des reconnais- 
sances imparfaitement exécutées, de graves erreurs dans l'appré- 
ciation de la profondeur des fossés, l'obscurité de la nuit, toutes 
ces circonstances réunies étaient les seules vraies causes de la 
4^tastrophe. 

Bien que Paskévitsch, revenu à lui dans le fossé de Braïlow, 
ait eu encore la force de se tenir debout quelques heures, le 
lendemain, la blessure n'ayant pas été immédiatement pansée. 



s'envenima au point qu'il resta plusieurs jours sans connaissance. 
A la fin de la semaine ce fut avec peine qu'on le mit en voi- 
ture pour le conduire à Jassy, où il passa un mois à se re- 
mettre. Grâce à sa vigoureuse constitution il quitta Jassy à la 
fin de juin et rejoignit le maréchal au camp de Galatz, près 
Serbechti, sur la rivière Sereth, où après l'assaut de Braïlow les 
troupes étaient venues camper. Il trouva le prince Prozorovsky 
affaibli, malade, très tourmenté des nouvelles venues du général 
Issaïew, ainsi que des relations tendues qui s'étaient peu t peu 
établies entre lui et Koutousow. 

Le comte Langeron observait Ismaïl. Miloradovitch était 
resté à Bucharest et le général Issaïew, envoyé avec un déta- 
chement au-delà du Danube au secours des Serbes, termina ses 
opérations militaires par l'assaut manqué de Kladova. Issaïew 
semble s'être trop pressé : sans avoir organisé l'attaque, sans 
avoir préalablement canonné les fortifications de Kladova, il 
avait conduit ses troupes tout droit à l'escalade. Cette malheu- 
reuse entreprise lui coûta plus de 1,000 hommes et c'est A peine 
si le reste parvint à regagner leur camp *). 

Sur ces entrefaites Koutousow, le vieil élève du prince Pro- 
zorovsky, fut convaincu de menées assez douteuses à l'égard de 
son professeur dans l'art de la guerre. Ses appréciations mal- 
veillantes au sujet des combinaisons militaires du maréchal par- 
venaient à l'Empereur et Koutousow se gardait bien d'avouer 
qu'il était l'instigateur de ces mêmes combinaisons. Cette intri- 
gue se termina par le rappel de Koutousow et sa nomination 
au poste de gouverneur général de la Lithuanie (2). 

Depuis l'assaut de Braïlow deux mois s'étaient écoulés dans 
la plus complète inaction pour notre armée se préparant à pas- 
ser le Danube, sur lequel le général-major Harting construisait 



*) Rapport do général Issaïew à Miloradovitch, 10 juin. (Arctu état-major, 
fiect. hist.). 
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un pont défendu par des batteries riveraines. En présence de 
la tranquillité des Turcs de Matchin et d'Issaktchi, qui surveil- 
laient de loin nos travaux sans rien faire pour les entraver, 
Paskévitsch disait: que toutes ces précautions, ces têtes de pont 
et batteries semblaient s'élever, non ^ pas contre les Turcs, mais 
en vue de quelque autre adversaire '). 

La froideur, des rapports entre le maréchal et Koutousow 
et le départ de ce dernier pour la Lithuanie avaient donné beau 
jeu aux intrigants ; les uns, profitant de Tafiaiblissemenl intellec- 
tuel et de la maladie du maréchal, cherchaient à se substituer 
à lui dans le commandement des troupes, les autres essayaient 
de se faire donner sa signature dans des affaires équivoques de 
l'intendance. Ces demandes de tous genres devinrent si fréquen- 
tes et si impudentes que l'aide de camp général prince Trou- 
betskoï, envoyé par l'Empereur à l'armée du Danube, homme 
prudent et modéré, crut devoir, peu après son arrivée, écrire 
directement à Sa Majesté ce qui suit: «Faire parvenir la vérité 
à son maître est le devoir de chaque fidèle sujet et c'est ce 
motif. Sire, qui m'encourage à mander à Votre Majesté Impé- 
riale qu'il règne à l'armée des partis de différents genres qui 
peuvent avoir des résultats fâcheux». (Lettre du prince Trou- 
betskoï de Galatz, juin 1810. Archives Et.-Maj., sect. hist.). 

Le lendemain de son retour de Jassy, Paskévitsch demanda 
l'autorisation de se rendre auprès de l'ataman des cosaques 
Matvei Ivanovitch Platow, le seul de nos généraux qui à cette 
époque s'occupât exclusivement de ses devoirs militaires. Les 
reconnaissances continuelles qu'il faisait du côté de Braïlow 
s'exécutaient presque toujours de la même façon. Quittant le 
camp de Vizirski-Brod avec 5 ou 8 régiments de cosaques, il 
ne marchait habituellement qu'au coucher du soleil, parce que. 



*) Les Turcs, au nombre de dix à vingt, font des reconnaissances quotidien- 
nes sur les liauteurs, du sommet desquelles ils peuvent voir le pont (Extrait du 
journal des opérations militaires. Arch. Et-Maj., sect. hist.). 
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prétendait-il avec cette finesse d'observation commune aux 
cosaques, «le soleil couchant vous dérobe à l'ennemi >. A l'aube 
sa troupe, arrivée près de Braïlow, s'embusquait dans un pli de 
terrain, attendant la sortie des convois d'intendance et, les atta- 
quant impétueusement, il s'emparait d'eux presque sans combat: 
alors le plus souvent un fort détachement turc sortait de la 
forteresse pour soutenir les siens et il s'engageait une affaire 
plus ou moins sérieuse. 

Platow confia à Paskévitsch immédiatement après son arri- 
vée le commandement de 4 escadrons *) du régiment de l'Ata- 
man et le même soir ils dirigèrent leurs troupes sur Braïlow, 
prévoyant un engagement sérieux sous les murs de la place. 
Platow emmenait 2 régiments de dragons, 8 régiments de cosa- 
ques, 12 pièces d'artillerie montée et le 7® chasseurs. Au point 
du jour la colonne Balabine s'empara d'un convoi de foin, 
escorté par 50 Turcs; la forteresse lança aussitôt au secours 
un régiment de 600 hommes, qui, s'étant heurté aux cosaques 
de Paskévitch, plia sous le choc. Celui-ci les poursuivit, s'em- 
para d'un drapeau et fit une centaine de prisonniers. Au même 
moment une masse considérable déboucha de toutes les issues 
de la forteresse. Heureusement pour Paskévitsch que le général 
Ilovaïsky le suivait de près avec 4 régiments de cosaques et 
un régiment de dragons. La mêlée fut épouvantable et, fait 
assez rare dans les annales de la guerre, les deux cavaleries 
soutinrent également le choc, leurs premiers rangs se confondi- 
rent et il s'engagea un furieux combat à l'arme blanche. Pla- 
tow, de son côté, marchant sur le flanc droit de l'ennemi, le 
mitrailla et lança quelques escadrons de son avant-garde à 
l'attaque: les Turcs culbutés laissèrent sur le terrain plus de 
800 morts, 500 blessés et quatre drapeaux entre nos mains. 



^) Escadron-sotnia. 
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Le soir même Platow cerna Braïlow. «L'ennemi s'y enferma et 
<la ligne de feu qui dans l'obscurité courait tout le long de la 
'forteresse et en dessinait les moindres reliefs nous indiqua 
* clairement que la garnison s'élevait ^) à un chiffre considé- 
«rable>. S'étant ainsi rendu compte des forces défensives de 
Braïlow, Platow retourna au camp de Vizirsky-Brod ^). L'expé- 
dition ne nous avait coûté que 100 hommes tant tués que bles- 
sés. Trois jours après Paskévitsch, sous le commandement cette 
fois dllovaïsky, fit de nouveau une reconnaissance à la tète de 
ses cosaques; son but était de détruire la cavalerie qui escor- 
tait les fourrageurs. Paskévitsch marchait en avant avec 
400 cosaques *) tandis qu'Ilovaïsky le suivait à deux verstes 
avec 1,200 cosaques et deux pièces de canon; vingt-cinq verstes 
séparaient seulement Vizirsky-Brod de Braïlow et à mi-chemin 
des accidents de terrain s'étendaient sur un espace de deux 
verstes. Paskévitsch, dépassant les collines, débouchait dans la 
plaine sans avoir rencontré l'ennemi, lorsqu'il vit arriver sur 
lui au grand trot, de deux côtés différents, deux détachements 
de cavalerie dont chacun dépassait du double ses 400 cosaques. 
Pris à l'improviste, il se replia vers les collines, fit mettre pied 
à terre à sa troupe et engagea le feu. Quelques coups heureu- 
sement dirigés jetèrent la confusion au milieu des Turcs. Dans 
l'entretemps deux pièces de canon avec une sotnia envoyée par 
le général Ilovaïsky vint le soutenir. De son côté le géné- 
ral quittait la route et tournait l'ennemi. Laissant alors 
les canons sous la garde d'une sotnia, Paskévitsch *) se porta 
en avant et fondit sur le premier détachement, qui prit la fuite; 
mais un autre, plus considérable, l'attaqua à son tour; forcé de 



*) Journal de Paskévitsch. 

') Rapport de Platow, Xs 12. Sect. Moscou Arch. Et-Maj. 
^) Chaque régiment de cosaques devait avoir 200 hommes armés de fusils, 
et dans les quatre sotnias de Paskévitsch on n'en comptait que 100. 
*) Souv. du maréchal Paskévitsch. 
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s'arrêter dans sa poursuite, il n'eut que le temps de découvrir 
ses canons et de déployer sa troupe, lorsque les Turcs, s'arrè- 
tant subitement, tournèrent à gauche sur la route de Brallow. 
L'apparition d'Ilovaïsky sur leurs derrières expliquait cette fuite 
imprévue; 280 prisonniers et deux drapeaux furent les trophées 
de la journée. 

De bonnes nouvelles attendaient Paskévitsch à son retour 
dans le camp de Platow: le pont était terminé, une partie de 
l'armée devait franchir le Danube et il recevait de Pétersbourg 
l'ordre du jour lui annonçant son avancement au rang de co- 
lonel par ancienneté de service. Il fallait retourner au quartier 
général, l'inaction de l'armée touchant à sa fin. On avait en 
vue de sérieuses opérations militaires. Le prince Prozorovsky, 
accablé de vieillesse et d'infirmités (3), se préparait à cette cam- 
pagne dans la mesure de ses forces; 41 bataillons, 50 escadrons 
avec 58 canons et 10 régiments de cosaques devaient passer le 
fleuve. Une armée plus considérable de 60 bataillons, 32 esca- 
drons, sous le commandement du général prince Bagration, for- 
mait la réserve. Divisée en détachements, elle devait occuper 
la grande et la petite Valachie, Braïlow, Silistrie et garder le 
pont du Danube à Galatz. Les dispositions à prendre pour le 
passage du fieuve par nos troupes traînaient en longueur. Un 
ordre du jour du général en chef divisa les troupes en 5 corps: 
1) Harting, 2) Sass, 3) Platow, 4)Markow, 5) Miloradovitch ; 
a la suite de cet ordre du jour les détachements s'organisèrent. 
On s'occupait en même temps de l'approvisionnement et des 
munitions de guerre. Quinze jours plus tard Platow, à la tête de 
6 bataillons, 18 escadrons, 9 régiments de cosaques et 4 ca- 
nons, s'avança sur Babadag. Paskévitsch espérait l'accompagner, 
mais le vieux maréchal, en envoyant Sass au-delà du Danube 
avec 15 bataillons, 22 canons, 15 escadrons, se souvint du rap- 
port envoyé de Matchin et, appelant Paskévitsch, lui dit: «Vous 
< m'êtes nécessaire auprès de Sass et vous comprenez bien pour- 



quoi». Après l'entrevue avec Paskévîtsch dans le camp de 
Matchin Sass s'était pris d'affection pour lui. «Ce jeune homme, 
disait-il, est capable et plein d'honneur» . 

Le prince Prozorovsky, sans décider encore des opérations 
ultérieures, espérait que les détachements de Sass et de Platow 
parviendraient & balayer l'ennemi de toute la côte jusqu'à 
Eustendjé. Sass devait s'emparer 4'Issaktcha, de Toultcha et de 
l'île Tchatal; il lui fut enjoint d'agir avec prudence, le chiffre 
des forces ennemies à Issaktcha et Toultcha n'étant pas posi- 
tivement connu. Dès le premier jour l'avant-garde de Sass sous 
le commandement du général Boulatow apprit, en approchant 
d'Issaktcha, que les Turcs abandonnaient la place. Leur fuite 
était si rapide que Boulatow ^ n'eut pas même le temps de 
leur tirer un coup de fusil. On trouva à Issaktcha 16 pièces 
de canon démontées. La forteresse de Toultcha et celle de Babadag 
furent également prises sans coup férir. 

liCS rives du Danube nettoyées, il restait à s'emparer des 
forteresses et à décider le plan des opérations futures. De 
Toultcha Paskévitsch fut envoyé par Sass avec deux batail- 
lons du 14^ chasseurs, colonel Kniper, et deux escadrons 
des hussards d'Olviopol, pour s'emparer de l'île Tchatal et y 
détruire les batteries turques. A l'apparition de nos troupes 
les Turcs se précipitèrent dans leurs embarcations, rentrèrent 
à Ismaïl et ce fut sous le feu de cette forteresse que les chasseurs 
rasèrent les batteries *). Paskévitsch passa deux jours sur l'île, 
en remit le commandement au colonel Kniper et se rendit au 
quartier général du prince Prozorovsky, lequel, ayant franchi le 
Danube, campait sur la rive. C'est là que le feld-maréchal se 
mourait, tout en gardant encore le commandement de l'armée. 



*) 1. Rap. du prince Prozorovsky à l'Empereur du 1«' août 1809, J^ 852, 
(Dossier 1380 Arch mil., sect hist.) 

2. Souv. du maréchal Paskévitsch. 
2) Ilapp. à l'Emper. ^ 853, (1«' Dossier 2^ 1880. Arch. mil. sect hist) 
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Le vieux soldat, qui venait de faire ses adieux à son état- 
major, reçut affectueusement Paskévitsch et lui remit l'ordre 
de Ste-Anne de 2* classe envoyé pour le siège de Braïlow. Il 
mourut deux jours après, le 9 (21) août Peu d'heures avant 
sa mort il écrivit une lettre autographe à l'Empereur dans 
laquelle tPour le bien du service du trône et de H patrie» 
il lui recommandait cinq personnes de son entourage dont les 
talents hors ligne méritaient l'attention particulière de Sa Ma- 
jesté. Paskévitsch était du nombre. 

Le prince Bagration, le plus ancien général de l'armée du 
Danube, arriva le lendemain de la mort de Prozorovsky et 
trouva dans les papiers du défunt le rescrit qui le nommait 
commandant en chef de cette même armée. S'étant mis au 
courant de la situation, il ordonna & Platow de s'emparer de 
Ghirsovo et au général Markowde prendre Matchin. Paskévitsch 
fut attaché à ce dernier, qui le nomma commandant des tranchées. 

La première tranchée creusée, il remarqua à gauche, en 
approchant de l'endroit désigné pour placer une batterie, une 
éminence qui pouvait masquer Tennemi. tJe me dirigeai de 
«ce côté, écrit-il, avec les tirailleurs et j'y découvris une 
«embuscade.» Cette escarmouche, qui se termina par la prise 
de quelques centaines de Turcs, fut aussi la dernière à laquelle 
prit part l'infanterie sous Matchin. Peu après le feu de 28 
pièces força la garnison à se rendre. Le même jour, 18 (30) 
août, on reçut la nouvelle que Platow s'était emparé tout aussi 
facilement de Ghirsovo. 

- Ces premiers succès mirent en belle humeur les troupes 
et le nouveau commandant en chef, qui se transporta avec son 
état-major à Ghirsovo pour y attendre le corps de Milorado- 
vitch. Celui-ci venait de quitter la Valachie et allait rejoindre 
Platow jifin d'entreprendre des opérations plus décisives. Le 



') Les quatre autres étaient le prince Dolgorouky, Tchevkine, Béklémichew 
et Bézak. (Archives militaires). 
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corps de Miloradovitch arriva le 22 août (3^ septembre) et son 
aspect causa une impression pénible. «Les régiments, diminués 
«de 500 hommes sans s'être battus, faisaient peine à voir: les 
«soldats, pâles, maigres, pouvaient & peine porter leur fusil et 
«leur équipement. Telles sont les conséquences, > écrit Paské- 
vitsch, «de la vie de camp au printemps et en automne dans 
«un climat fiévreux et quand le soldat est mal soigné. > 

On reçut alors à Ghirsovo la nouvelle de la marche de 
l'armée turque vers le «mur de Trajan> et l'on y apprit en 
même temps que Varna envoyait un renfort à Kustendjé. 
Bagration dirigea le corps de Miloradovitch vers le «mur de 
Trajan> et lui-même se porta avec les corps de Platow et de 
Markow sur Kustendjé. Platow marchait en avant de la co- 
lonne et son avant-garde se composait de 3 régiments de 
chasseurs commandés par l'aide de camp général Troubetskoï 
et de 4 régiments de cavalerie dont 2 de dragons et 2 de 
cosaques sous le commandement du comte Pahlen. Le colonel 
Paskévitsch, pareillement t l'avant-garde, commandait deux 
escadrons de dragons; les instructions de Pahlen lui enjoi- 
gnaient d'opérer un mouvement de nuit afin de se trouver à 
l'aube sur la route entre Varna et Kustendjé. Elles enjoignaient 
aussi à Troubetskoï de s'emparer à la même heure de Kus- 
tendjé, dont la garnison n'était que de 1,200 hommes avec 2 
canons. L'envoi de Pahlen avait pour but d'observer la route 
de Varna en prévision des renforts qui pouvaient être envoyés 
de cette ville au secours de Kustendjé. Pahlen se trouva à 
l'aube à deux verstes de cette dernière ville et envoya de 
fortes patrouilles dans toutes les directions. Quant à Troubetskoï, 
à la tête d'une seule colonne, il se dirigea de Ghirsovo directe- 
ment sur les fortifications de Kustendjé. «Je galopai dans cette 
«direction,* écrit Paskévitsch. «De loin il me sembla qu'après 
«une légère fusillade nos chasseurs s'étaient lancés à l'assaut 
«et avaient pénétré dans la place, mais en m'approchant je vis 
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<au contraire les nôtres, repoussés, s'enfuir en désordre et les 
^ Turcs trancher la tête à nos blessés. L'entreprise de Trou- 
<betskoï nous coûta plus de 100 hommes. > 

fiagration, arrivé à Kustendjé, envoya Paskévitsch parle- 
menter avec le commandant de la forteresse. Le commandant 
en chef, désireux d'en finir avec Kustendjé, consentait à laisser 
sortir la garnison désarmée pour se rendre à Varna. Paské- 
vitsch avait ordre de leur déclarer < qu'en ce jour du 30 août 
(11 septembre), vu la fête de Sa Majesté l'Empereur, la liberté 
lui était accordée comme un témoignage irrécusable des senti- 
ments humains et généreux de Sa Majesté». (Journal militaire 
du général Bagration, 1809). <Les 1,200 hommes de la garni- 
son turque, entourés de 22 bataillons et de 30 canons, furent 
heureux de profiter de ce «témoignage irrécusable». «Ce fut 
<bien malgré moi,» ajoute Paskévitsch, «que je communiquai 
«à ces brigands les conditions trop clémentes du général en 
«chef». Nos troupes purent voir en entrant les têtes des chas- 
seurs de Troubetskoï entassées à la porte de la ville 0- 

En approchant de Kustendjé Bagration avait reçu de Milo- 
radovitch l'information que, près du village de Rossovat, sur 
les bords du Danube, se concentrait un corps de 12.000 hommes 
commandés par Hozrew-Mechmet-Pacha. Bagration prit en 
conséquence les dispositions suivantes: le général-major Palitzin 
avec un régiment d'infanterie, 2 escadrons et 200 cosaques 
restait à Kustendjé. Le corps de Markow devait longer le mur 
de Trajan dans la direction de Karessa avec l'ordre d'envoyer 
des éclaireurs vers Bazardijk et Mangalia, tout en maintenant 
les conmiunications avec Kamensky, qui occupait la ligne de 
Matchin à Ismaïl; qu^^nt à Bagration lui-même avec le 
détachement de Platow il marcha sur Rossovat pour soutenir 
Miloradovitch. 

*) Journal du maréchal Paskévitsch. 
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Prévoyant une action décisive, Paskévitsch se plaça dans 1 - 
rangs de l'infanterie, dont il définissait souvent l'importance en 
lui appliquant l'expression si connue de «reine des batailles». 
Bagration lui confia ^) le commandement du l"" bataillon du 
4P chasseurs. Mais pour cette fois les prévisions de Paské- 
vitsch ne se réalisèrent pas. L'affaire de Rossovat, qui, soi-di- 
sant, couvrit de gloire l'armée et son commandant en chef, 
peut à peine s'appeler une bataille. Il est complètement avéré 
qu'au premier coup de canon les 12,000 hommes de Hozreff- 
Mechmet-Pacha jetèrent leurs armes et se dispersèrent en cou- 
rant. Voici ce que le prince Bagration lui-même mande à l'Em- 
pereur: «Ayant posté toutes mes troupes sur les hauteurs, j'en- 
voyai contre l'ennemi quelques détachements volants et fis 
ouvrir une forte canonnade. Le Turc y répondit d'abord; mais 
terrifié par l'apparition imprévue des armées de Votre Majesté 
et de notre formidable artillerie, il abandonna le camp et ses 
canons au vainqueur et prit la fuite dans toutes les directions 2).> 

Paskévitsch raconte, dans ses notes, qu'à la première appa- 
rition des cosaques les Turcs prirent aussitôt la fuite en aban- 
donnant les retranchements qu'ils avaient élevés sur les hau- 
teurs. Troubetskoï et ses chasseurs, dont faisait partie le bataillon 
commandé par Paskévitsch, se hâtèrent de les occuper. «Les chas- 
<seurs s'emparèrent de huit pièces que personne ne défendait, car 
<à l'arrivée des cosaques et de la cavalerie, l'infanterie, jetant 
«ses fusils, se dispersa dans les îlots, les buissons et les roseaux 
«du Danube. La journée se passa à amener des prisonniers; 
«1,000 hommes à peine parvinrent à gagner Silistrie et nos 
«pertes, tant tués que blessés, ne s'élevèrent qu'à 60 hommes»^). 



^) Cette nomination, aussi bien que les précédentes jusqu'à la promotion de 
Paskévitsch au grade de général-major, n'était qu'intérimaire. 

^) Rapport du prince Bagration à l'Empereur, du 7 sept 1809. (Dossier 
J^ 1384, arch. mil., sect. histor.) 

^) Journal de Paskévitsch. 
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L'affaire dje Rossovat n'en fut pas moins appelée, probable- 
ment par de graves considérations politiques, «la célèbre ba- 
taille >. (Rescrit de l'Empereur au prince Bagration.) Bagration 
reçut à cette occasion l'ordre de St- André et 50,000 roubles. 
Platow et Miloradovitch furent promus au grade de général 
en chef. 

Après deux jours passés à Rossovat le prince Bagration se 
mit en marche pour Silistile le 7 (19) septembre. Son avant-garde, 
sous le commandement du général Platow, était composée de 
cosaques et de 2 bataillons du 4P chasseurs: le premier sous 
les ordres de Paskévitsch, le second sous ceux du colonel 
Kniper *). Le 9 (21) septembre, de grand matin, Platow arriva 
devant Silistrie. Stimulé par le souvenir de la récente capitu- 
lation de Ghirsovo il plaça six pièces d'artillerie légère à huit 
cent quarante mètres de la forteresse, ouvrit le feu et envoya 
un parlementaire en exigeant la reddition de la place. (Rapport 
de Platow au général Bagration.) 

La garnison de Silistrie, composée de 11,000 hommes de 
troupes d'élite, était commandée par le vaillant Iglan-Ogli-Pacha, 
qui à cette impérieuse sommation fit la réponse suivante: 
c Prendre Silistrie n'est pas aussi facile que les Russes se le fi- 
«gurent: aucun boulet n'est encore tombé dans la ville. Sou- 
< venez- vous de Braïlow, nous nous défendrons de même» 2). 

Comme complément à ces fières paroles un détachement 
d'infanterie de 2,000 hommes sortit de la forteresse bientôt 
après le départ du parlementaire. Platow envoya à sa rencontre 
le bataillon de chasseurs de Paskévitsch avec les deux régiments 
de cosaques; une vive fusillade arrêta la colonne ennemie. A 
ce moment 2 compagnies du 2° bataillon vinrent soutenir le 
premier et Paskévitsch à leur tête, suivi des cosaques, chargea 

•) Ordre du jour du prince Bagration du 6 septembre 1809. (Dossier X2 165, 
Moscou, arch. du gr. état-major.) 

*) Souvenirs du maréchal Paskévitscli. 
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les Turcs à la baïonnette et les rejeta en désordre. Le feu de 
la forteresse arrêta la poursuite des cosaques, Paskévîtsch oc- 
cupa une hauteur & 600 mètres des retranchements. Les Turcs 
ne se décidèrent pas à Tattaquer, mais le feu continua sans in- 
terruption jusqu'au soir, à l'arrivée des forces principales de 
Bagration. 

A propos de cette affaire d'avant-garde du 9 (21) septembre 
Platow écrit à Bagration que <les dispositions habiles du colonel 
Paskévitsch et son intrépidité forcèrent Tennemi à se replier 
et il le recommandait à l'attention des chefs*. Cet engagement 
n'avait assurément pas d'importance sérieuse, mais nos pertes 
dépassaient ^) quelque peu celles de la soi-disant bataille de 
Rossovat et démontraient avec évidence que les troupes de Si- 
listrie étaient d'une autre trempe que le ramassis enrôlé par 
Hozreff-Mechmet-Pacha. L'esprit belliqueux de la garnison était 
encore soutenu par l'attente d'un prompt secours devant venir 
de Roustchouk avec lequel le fleuve lui permettait d'entretenir 
de constantes communications et où se trouvait l'armée de Pé- 
glivan-Pacha, qui aurait dû précéder Bagration à Silistrie; 
mais la sénile indécision ^) du grand- vizir arrivé de Constanti- 
nople retenait sans nécessité Péglivan-Pacha à Roustchouk. Son 
armée jouissait en Turquie d'une grande réputation, surtout les 
tirailleurs albanais et la cavalerie asiatique commandée par le 
Kurde Bochnïak-Agha. 

Le bombardement de Silistrie commença le 12 (24) septembre 
et le 18 (30) les pièces de siège furent placées sur la rive 
gauche du Danube. 

Markow, ayant laissé à Kustendjéun petit détachement, se 
réunit à l'armée d'investissement, ce qui donnait à Bagration un 
effectif de 32 bataillons, 45 escadrons, 12 régiments de cosaques 

*) Dans cette affaire d'avant-garde nos pertes ont été de 75 hommes. (Tiré 
du rapport de Platow.) 

^) Il avait quatre-vingts ans. 



et 45 pièces d'artillerie ^) de campagne; Silistrie était ceruée 
de tous côtés. Le commandant en chef établit Tavant-garde de 
Platow sur la route de Roustchouk àKalipetri; 8 régiments de 
cosaques, les hussards de la Russie-Blanche, 2 régiments de 
dragons, 3 bataillons de chasseurs, dont le P' du 4* était com- 
mandé par Paskévitsch, composaient cette avant-garde; l'armée 
garda ses positions jusqu'au 10 (22) octobre. Malgré l'arrivée 
par la voie du Danube de grosses pièces de siège le bombarde- 
ment ne donnait pas de résultat sérieux; de temps en temps 
un incendie s'allumait dans la ville, sans produire d'efifet sur la 
troupe assiégée. 

Les premiers jours d'octobre 20,000 hommes sous le com- 
mandement de Péglivan-Pacha sortirent enfin de Roustchouk: 
quelques engagements de cavalerie signalèrent leur marche ; le 
7 (19) Péglivan s'arrêta à cinq verstes de notre avant-garde 
au village de Tataritza et s'y fortifia. 

Le 9 (21) de grand matin le prince Bagration avec neuf ba- 
taillons d'infanterie se joignit à l'avant-garde, laissant le reste 
des troupes devant Silistrie. En avant de Tataritza. appuyant 
son flanc gauche au Danube, Pégli van-Pacha s'établit sur des 
hauteurs défendues par des ravins se ramifiant dans différentes 
directions ; mais à l'extrémité de son flanc droit s'élevait une 
autre hauteur que les Turcs négligèrent d'occuper et qui domi- 
nait toute la contrée. L'assaillant, une fois mattre de cette émi- 
nence, pouvait aisément prendre en écharpe les retranchements 
turcs et descendre jusqu'à Tataritza pour tomber sur les der- 
rières de Péglivan-Pacha. 

Le prince Bagration, tenant à profiter de cette configuration 
du terrain, divisa ses troupes en trois colonnes: la première fut 
dirigée sur l'extrémité du flanc droit de Péglivan pour le tourner 
et occuper la colline que nous venons d'indiquer; la seconde 



*) En plus 7 pièces de siège, 2 mortiers, sept batteries et les canons de la 
flottille. 
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devait attaquer le centre *), la troisième le flanc gauche de la 
position ennemie. La première colonne, destinée à prendre en 
écharpe les retranchements turcs, était la plus faible, dans la 
supposition que l'adversaire, concentrant toute son attention sur 
le centre et le flanc gauche, négligerait le flanc droit. L'aide de 
camp général prince Troubetskoï commandait cette colonne de 
gauche, composée de 3 bataillons de chasseurs, 3 régiments de 
cosaques et 2 de dragons; le comte Pahien commandait la ca- 
valerie de la première colonne, et le colonel Paskévitsch 2 ba- 
taillons de chasseurs. 

Le 10(22) octobre au point du jour les trois colonnes se dé- 
ployèrent sur deux lignes, la cavalerie en avant, et marchèrent 
sur la position de Péglivan-Pacha. L'armée turque, s'étant forti- 
fiée devant Tataritza, envoya une forte avant-garde pour con- 
struire une ligne de redoutes au-delà du ravin ; mais les Russes, 
après avoir culbuté la cavalerie ennemie, surprirent à l'aube 
du jour les travaux inachevés, et refoulèrent les Turcs dans leurs 
retranchements la baïonnette dans les reins. La première colonne 
occupa un plateau que des ravins séparaient à droite des troupes 
de Bagration, et à gauche de la hauteur qu'on espérait atteindre 
pour prendre en écharpe les retranchements ennemis. Afin de 
s'emparer de cet escarpement Troubetskoï déploya son artillerie 
en face des lignes turques, qu'il commença par canonner et tenta 
ensuite de tourner par un rapide mouvement de sa cavalerie, 
soutenue par 2 bataillons de chasseurs sous le commandement 
de Paskévitsch. Les Turcs ne répondaient que faiblement à 
notre feu, lorsque tout à coup la colline sur le flanc gauche de 
Troubetskoï se garnit de tirailleurs albanais. Pahien était mal- 



*) La 3« colonne, du général llovaïsky, qui devait, tout en longeant le Da- 
nube, attaquer le flanc gauche de l'ennemi, était formée de 8 bataillons et du 
régiment de hussards; la 2« colonne, Bakhmétiew, avec laquelle marchait Ba- 
gration, comptait 6 bataillons, 5 régiments de cosaques, un de dragons, et devait 
attaquer le centre. 
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heureusement déjà descendu dans les ravins avec sa cavalerie 
et 4 pièces de canon, «pendant que, ~ au dire de Paskévitsch, — 
<tous les sommets se couvraient déjà de masses ennemies >. 

Au loin, du côté de Tataritza, une avalanche de cavalerie 
asiatique fondait sur nous, tandis que le flanc et les derrières 
de Pahlen se trouvaient exposés au feu plongeant des Albanais. 
Pendant que Paskévitsch formait ses deux bataillons en carré et 
se portait en avant pour le soutenir, les trois régiments de co- 
saques et les dragons, débandés, poussant des cris et poursuivis 
par la cavalerie turque, arrivèrent sur lui à fond de train. 
<Nous leur criâmes de nous faire place, les premiers rangs 
< s'ouvrirent et nous dûmes faire feu sur les derniers, car la 
«masse des Turcs était sur leur dos; notre décharge tua quel- 
<ques dragons, beaucoup plus de Turcs, et força ceux-ci à. la 
«retraite. Eu même temps deux des quatre canons de Pahlen, 
«pénétrant dans notre carré, en rompirent la face droite ; les 
«deux autres, privés de leurs avant-trains, restèrent aux mains 
«de l'ennemi >. 

Les cosaques, après avoir passé au travers des bataillons de 
Paskévitsch, se dispersèrent et ne rejoignirent l'armée que la 
nuit après la bataille; quant aui dragons, ils s'arrêtèrent en 
désordre derrière le carré de Paskévitsch. Troubetskoï avec son 
artillerie, un bataillon de tirailleurs, deux escadrons de hussards, 
après avoir envoyé à Pahlen et à Paskévitsch l'ordre de re- 
traite, se repliait lentement pour rejoindre Bagration *). Pahlen 
essayait de reformer ses dragons derrière le carré de Paské- 
vitsch pendant que celui-ci, la retraite lui offrant trop de diffi- 
cultés, soutenait de trois côtés l'attaque de la cavalerie ennemie. 
Pahlen, résolu à s'ouvrir un passage au travers de l'ennemi, 
s'approcha de Paskévitsch : «Je viens vous prévenir*, lui dît-il, 
«de prendre vos mesures, nous sommes entourés, et je me ferai 

') Joarnal du maréchal Paskévitsch. 
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«jour avec ma cavalerie coûte que coûte». 'Ce serait pour 
«vous une honte éternelle*, lui repartit Paskévitsch, «nous pou- 
<vons certainement périr, mais nous pouvons aussi nous déga- 
«ger. Sans vous, cela nous sera plus difficile et si nous succom- 
«bons on vous le reprochera éternellement. > <Que doisje donc 
«faire, Ivan Fédorovitch? Voyez Tétat de mes régiments, je ne 
«puis plus même mettre en ligne un peloton». Paskévitsch lui 
ayant conseillé de mettre sa cavalerie à pied, de renvoyer les 
chevaux au centre du carré et de former ainsi une masse ré- 
sistante de 500 hommes, réussit à placer sur le front de ce 
carré deux pièces de canon. Les attaques des Turcs commencèrent 
alors à mollir; à ce moment arrivèrent au grand galop les 
ordonnances de Troubetskoï apportant l'ordre de retraite. < Dites 
«au prince», répliqua Paskévitsch, -qu'M doit nous envoyer 
«toute son artillerie, nous la placerons sur les quatre faces du 
«carré et alors seulement nous pourrcms songer à la retraite; 
«vous voyez qu'entre nous et les Turcs nous avons deux ca- 
«nons privés d'avant-trains dont notre feu empêche l'ennemi de 
«s'emparer, mais que nous ne pouvons reprendre >. L'adversaire, 
convaincu que malgré ses attaques . réitérées il était difficile à 
sa cavalerie de venir à bout de nos chasseurs, fit avancer ses 
tirailleurs albanais, lesquels, abrités par les taillis, entourèrent 
Paskévitsch, pendant que de la hauteur opposée les huit pièces 
de l'artillerie turque foudroyaient son carré et que dans les 
ravins se reformait sa nombreuse cavalerie. Les dragons, des- 
cendus de leurs montures, nous rendirent plus de services qu'à 
cheval: retournant leurs casques afin que les aigles d'or ne 
pussent servir de point de mire, ils s'élancèrent sur l'ennemi 
en s'éparpillant, le rejetèrent hors du taillis et dégagèrent ainsi 
le carré des chasseurs. Cet heureux résultat, en permettant aux 
quatre canons envoyés par Troubetskoï de rejoindre Paskévitsch, 
lui donna la possibilité de former une colonne de 200 dragons 
et de 100 chasseurs, protégée par le feu de l'artillerie, de ra- 



mener les deux canons abandonnés et de commencer la retraite. 
Mais à peine s'était-il mis en marche que de tous les ravins 
bondit en masse la cavalerie asiatique ; elle fut refoulée avec une 
perte considérable par le. feu roulant des quatre faces du carré 
soutenu par la mitraille. Ses tirailleurs albanais seuls accom- 
pagnèrent la retraite en échangeant quelques coups de fusil ^). 

On apprit plus tard par les prisonniers que Paskévitsch 
avait été entouré par les 8,000 Albanais que Moukhtar-Pacha 
avait amenés au point du jour à Péglivan-Pacha. Le comman- 
dant en chef avait envoyé pour couvrir la retraite de Paské- 
vitsch le régiment de Novgorod, commandé par le général Ré- 
pinsky, mais celui-ci le rencontra déjà hors de portée de l'ennemi. 

Le feu des 2^ et 3® colonnes n'avait exercé aucune action 
décisive. Péglivan-Pacha, assuré sur son flanc droit, se tenait 
dans ses retranchements, dont l'assaut eût été périlleux, car il 
y avait à craindre l'offensive de Moukhtar sur notre flanc gauche. 

Bagration était au désespoir. Bien que son armée n'eût point 
subi de défaite, il était évident que le bombardement ne pou- 
vait amener la solution désirée: quant à l'assaut, il ne pouvait 
en être question en présence d'une armée ennemie qui, forte 
de 30,000 hommes, se trouvait à deux heures de marche; enfin, 
la saison avancée rendant toute idée de siège impossible, il se 
voyait forcé, du moins pour cette année, de renoncer à la prise 
de Silistrie. Il restait encore l'espoir que Pégli van-Pacha, entraîné 
par son succès à Tataritza, quittant sa position, attaquerait notre 
armée. Bagration l'attendit toute la journée du 11 (23) octobre, 
mais Péglivan, dans l'expectative d'un renfort de 20,000 hommes 
venant de Roustchouk, ne songeait guère à faire une sortie. Le 
corps commandé par Youssouf arriva en effet le 15 (27) octobre 
et le même jour Bagration se retira vers Sotonaou sur le 
chemin de Rossovat. 



*) Journal du maréchal Paskévitsch. 
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Avant de se mettre en marche le commandant en chef, 
appréciant à leur juste valeur les mérites de Paskévitsch, le 
présenta pour la croix de St-George de 4^ classe dans les termes 
suivants: «L'aide de camp de Sa Majesté, colonel Paskévitsch, 
<à la tête de deux bataillons de chasseurs, enveloppé de toute 
«part à Tataritza par des forces supérieures, se défendit vaillam- 
<ment: non-seulement il ne laissa aucun trophée entre les 
< mains de l'ennemi, mais il lui infligea des pertes cruelles en 
«repoussant ses attaques réitérées, il donnait ainsi des preuves 
«d'une brillante valeur et d'une grande compétence militaire 0- 
C'est au mécontentement que causa à St-Pétersbourg l'afiairede 
Tataritza, et surtout l'abandon de Silistrie, qu'il faut probable- 
ment attribuer l'envoi à Paskévitsch de la décoration en dia- 
mants de l'ordre de Ste-Anne de 2* classe, au lieu du Saint- 
George demandé. 

Bagration s'arrêta à Ghirsovo pour y préparer le passage 
du Danube et envoya son artillerie à Braïlow, que le géné- 
ral Essen avait investi. Les opérations militaires durent être 
forcément suspendues jusqu'au printemps; les maladies et la 
mort faisant de terribles ravages dans l'armée, il était urgent 
de se reposer dans des quartiers d'hiver salubres afin d'y réparer 
ses pertes. cSur tout le parcours de Toultcha et d'Issaktchi 
jusqu'à Silistrie, Bazardjik et Kavami,» écrivait Bagration à 
l'Empereur, «nous ne voyions que le ciel et la terre: pas un village, 
«pas un habitant, pas un abri, aucune possibilité de se procurer la 
«nourriture nécessaire aux hommes et aux chevaux ; le nombre 
«des malades augmente; les bataillons sont diminués de plus 
de moitié ^). Malgré cela on continuait à recevoir de Péters- 
bourg des ordres pressants de ne pas repasser le Danube. «Les 
«régiments d'infanterie >, écrit Paskévitsch, «étaient réduits à 



Rapport J^ 1064 et 1065. Moscou, Arch. du gr. état-major. 
*) Rapport de Bagration à l'Empereur du 17 octobre 1809. (Arch. mil., sect. 
hist., dossier Xs 98. 
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t250 hommes pâles comme des ombres : il en mourait certaine 
cment 25 par jour, heureusement que Braïlow capitula le 
«21 novembre (3 décembre); alors Bagration en honnête 
«homme se décida, malgré les ordres contraires, à repasser le 
«Danube et à établir ses troupes dans leurs quartiers d'hiver M. 

De Ghirsovo Paskévitsch, attaché de nouveau au quartier 
général, fut envoyé par le commandant en chef à Jassy pour 
hâter renvoi de l'approvisionnement et du fourrage ; il raconte 
dans ses souvenirs que «les routes de la Moldavie étaient 
jonchées de chariots abandonnés avec leurs bœufs, qu'une télègue 
chargée d'une quantité insignifiante d'avoine était traînée avec 
difficulté par sept chevaux, et qu'il était impossible dans de 
telles conditions de hâter les transports attendus. Paskévitsch 
retourna à Bucharest en janvier 1810^). 

En février le prince Bagration fut remplacé par le comte 
Kamensky 2, frère du commandant de corps déjà nommé. 
L'opinion publique dans l'armée plaçait le nouveau comman- 
dant en chef au-dessus de tous ses prédécesseurs. On comptait 
beaucoup sur lui sur le Danube aussi bien qu'à Pétersbourg. 
Sa sévérité, parfois excessive, et la brusquerie de ses manières 
éditaient souvent le mécontentement, sans toutefois ébranler la 
parfaite confiance qu'il inspirait à l'armée. 

«Un matin,» écrit Paskévitsch, «une ordonnance du com- 
« mandant en chef vint me chercher. Je le trouvai dans son. 
«cabinet, marchant de long en large et dictant à son aide de 
«camp Zakrevsky des instructions qu'un sous-officier insérait 
«dans le journal. (Ce qu'il dictait n'avait jamais besoin d'être 
«recopié).» Ce même document fut remis à Paskévitsch par le 
comte Kamensky; l'affaire qu'il lui confiait n'était pas difficile, 
mais de nature très délicate: le régiment de hussards d'Olviopol 
(commandant intérimaire Piatnitsky), envoyé par le comman- 



') Souvenirs du maréchal Paskévitsch. 
') Ibid. 
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dant en chef à Ghirsovo à la disposition de son frère, comte 
Kamensky 1", s'était arrêté depuis quelques jours à mi-chemin 
au village de Kirgi à cause de la difficulté de^ s'approvisionner 
de fourrage ; les difficultés dont se plaignait le major Piatnîtsky 
semblaient au commandant en chef n'être au contraire que des 
réquisitions abusives, c'est-à-dire une infraction directe aux 
ordres qu'il avait donnés concernant le foin que chaque régi- 
ment devait emporter avec lui dans sa marche. «Enlevez-lui 
«son commandement,» ordonna Kamensky, «et chargez un feld- 
«jftger de me l'amener, je l'expédierai dans la forteresse de 
«Khotine, ensuite vous conduirez vous-même le régiment à 
Ghirsovo et vous en conserverez le commandement.» Malgré 
le côté délicat de la commission, Paskévitsch était prêt à con- 
duire le régiment à Ghirsovo, mais préférant servir dans l'in- 
fanterie il s'en ouvrit franchement au commandant en chef. 
«Vous ne voulez donc pas servir?» lui demanda Kamensky 
d'un ton mécontent. «J'aurais préféré commander un régiment 
«d'infanterie parce que le service de cavalerie m'est moins 
«familier.» «Vous avez tout à fait raison,» répondit Kamensky 
après un moment de réflexion, «l'afiaire de Tataritza prouve 
« que vous devez servir dans l'infanterie, menez les hussards à 
*mon frère et plus tard je vous donnerai un régiment de 
«cette arme ^),> 

Sur ces entrefaites le régiment d'Olviopol était arrivé à des- 
tination à Ghirsovo, où Paskévitsch le trouva déjà incorporé 
dans les troupes de Kamensky V\ Les sollicitations de ce der- 
nier, jointes à celles de Paskévitsch, firent revenir le comman- 
dant en chef sur sa sévère décision au sujet du major Piatnitsky. 
Au retour de Paskévitsch à Bucharest Kamensky lui donna le 
commandement du régiment de Smolensk, faisant partie du corps 
de Kamensky V\ ce qui l'obligea à retourner à Ghirsovo. 



*) Souvenirs du maréchal Paskévitsch. 
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Tout en conservant des communications avec les forces 
principales de l'armée, le comte Kamensky P' était chargé d'oc- 
cuper le littoral de la mer Noire, après avoir chassé l'ennemi 
de Mangalia, Bazardjik et Varna, pendant que le gros de l'ar- 
mée, laissant des détachements considérables en Serbie et en Va- 
lachie, s'emparerait de Tourtoukaï, Silistrie et Choumla et se 
porterait vers Tirnovo et Lovtcha. 

En quittant Ghirsovo pour Bazardjik Kamçnsky V envoya 
une avant-garde sous le commandement du général Woïnow, 
tandis que le général prince Dolgorouky était dirigé sur Man- 
galia avec 3 régiments d'infanterie et 2 de cavalerie. Là, selon 
toute probabilité, devait se passer une bataille importante: la 
nouvelle de la marche de Péglivan-Pacha avait été reçue à 
Ghirsovo avant le départ de Kamensky V% mais on ignorait 
s'il se dirigeait sur Bazardjik ou sur Mangalia et si ce n'était 
que son avant-garde, ou la totalité de ses forces. En tout cas 
une action décisive devant Bazardjik n'était possible qu'à la 
condition de la retraite des troupes turques de Mangalia et 
de ses environs. Ces considérations engagèrent Paskévitsch à 
se démettre du commandement du régiment de Smolensk et à 
demander celui du régiment de Vitebsk, qui faisait partie du 
corps du prince Dolgorouky. Cette permutation eut lieu dans 
les premiers jours de mai. 

Le mouvement de Péglivan-Pacha vers Mangalia n'eut pas 
d'importance sérieuse; quittant Bazardjik avec un petit détache- 
ment, il y rentra sans coup férir dès queWoïnow menaça son 
flanc gauche et Dolgorouky occupa Mangalia, qui n'était pas 
défendue. Le 20 mai {V juin) tout le corps de Kamensky V% 
formant un effectif de 14,000 hommes d'infanterie et 3,000 
chevaux, se trouvait sous les murs de Bazardjik; la garnison 
comptait 12,000 hommes et en plus 2 à 3,000 hommes 
armés fournis par la population. Il fut décidé qu'on donnerait 
l'assaut de quatre côtés : au Nord sur la route de Karassou 
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le général Tsisirew; à l'Ouest sur la route de Silîstrie le prince 
Dolgorouky, au Sud le général Markow, à l'Est sur la route 
de Mangalia le général Woïnow. Ce côté. Est était le plus for- 
tifié: trois redoutes s'y élevaient en avant d'un rempart garni 
d'un fossé et flanqué de tours. Le terrain accidenté permit au 
général Woïnow d'amener sans grandes pertes ses troupes à 
quatre cent vingt mètres des ouvrages avancés de l'ennemi. Le 
régiment d'infenterie de Vitebsk s'était joint la veille au soir, 
21 mai (2 juin), au corps Woïnow; le 22 (3), à l'aube, ce 
dernier divisa ses troupes en quatre colonnes: la première (comte 
de Saint-Priest, 6" régiment de chasseurs) reçut l'ordre d'attaquer 
la redoute gauche, la seconde (comte Balmen, IV régiment de 
chasseurs) devait s'emparer de celle du centre, la troisième 
(comte Woronzow, régiment d'infanterie de Narva) de la redoute 
droite, la quatrième colonne (aide de camp de Sa Majesté 
colonel Paskévitsch, régiment de Vitebsk) devait marcher 
entre Balmen et Woronzow et, selon les circonstances, aider à 
l'assaut, soit de la redoute du centre droit, soit de la droite, et 
ensuite s'emparer des retranchements. 

Vers midi les colonnes s'ébranlèrent. Balmen le premier 
emporta la redoute du centre ; en même temps Paskévitsch, tour- 
nant la redoute de droite à laquelle Woronzow n'était pas en- 
core parvenu, y pénétra impétueusement malgré un violent feu 
de mitraille, chassa l'ennemi, y enleva des canons et des dra- 
peaux et poursuivit les fuyards l'épée dans les reins. Paské- 
vitsch et Balmen s'emparèrent des retranchements, et se frayè- 
rent un chemin jusque sur la place de la ville, Saint-Priest et 
Woronzow les siïivant de près. 

Dolgorouky, Tsisirew et Markow furent presque aussi heu- 
reux dans leurs attaques, surtout ce dernier, qui fit prisonnier 
Péglivan-Pacha en personne, mais le détachement de Woïnow 
étant entré le premier dans la ville, c'est à Paskévitsch et à 
Balmen que revint l'honneur de cette journée. 
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Kamensky 1^*^, dans son rapport du 22 mai (3 juin) au com- 
mandant en chef, décrit dans les termes suivants la part prise 
par Paskévitsch à l'assaut de Bazardjik: «L'aide de camp de 
< l'Empereur, colonel Paskévitsch, emportant de haute lutte 
<deux batteries à l'ennemi, pénétra avec un indicible courage 
<dans la place, portant partout la mort et la terreur *)>. 

Le commandant en chef, appuyant dans son rapport sur 
l'importance de l'assaut de Bazardjik démontrée par l'obliga- 
tion où se trouverait le grand-vizir de se retirer de Choumla 
à Andrinople 2), demanda à l'Empereur une croix commémo- 
rative pour tous ceux qui avaient pris part à cet assaut. Les 
prévisions du comte Kamensky 2 au sujet du grand-vizir ne 
se justifièrent pas, néanmoins son heureuse étoile ne l'aban- 
donna pas encore. Après Bazardjik, Silistrie se rendait à lui 
personnellement, Kustendjé au prince Viazemsky et Razgrad 
à Sabanéiew. Ainsi après vingt jours de campagne Choumla et 
Varna restèrent seules aux mains des Turcs. Nul ne doutait 
plus des succès à venir. Les troupes se massèrent autour de 
Choumla, tandis que le général Tsisirew, avec un détachement 
composé de 8 bataillons, 5 escadrons des lanciers de Tchou- 
gouïew, un régiment de cosaques, et Paskévitsch avec son ré- 
giment de Vitebsk, établissait le 27 mai (8 juin) son camp à 
deux verstes de Varna, après avoir culbuté la cavalerie otto- 
mane. 

Varna, ville fortifiée sur le bord de la mer, au pied delà 
déclivité nord des Balkans, était à cette époque entourée d'un 
rempart sur une longueur de sept verstes. La contrée autour 
de Varna est d'un aspect varié: au Nord et à l'Ouest la forte- 
resse est abritée par une chaîne de montagnes hors de la 



.*) Présentation de J'aide de camp Paskévitsch pour Tordre de St- Vladi- 
mir de 3* classe. Rapport du comte Kamensky 1«' du 22 mai 1810 (Moscou, arch. 
du gr. état-major.) 

Annexe au journal mil. de Tannée 1810 (arch. mil., secU hist, JS« 394). 
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portée de ses canons. Au Sud coule une petite rivière appelée 
Varaa-Déré, qui, sortant du lac Devno, tombe dans la mer en 
traversant le terrain marécageux de l'isthme. Du côté de 
rOrient la baie est limitée au Nord par le cap Gordovo et 
au Sud par celui de Galata, entre lesquels on compte six verstes 
en ligne droite. 

Le 29 mai (10 juin) le général Tsisirew, ayant disposé ses 
batteries du côté Nord-Ouest dans des jardins situés sur les 
hauteurs à huit cent quarante mètres des fortifications, se con- 
vainquit bientôt que par le lac et la rivière Varna gardait 
une communication ininterrompue avec, le pays et qu'en deçà du 
cours d'eau le côté Sud, qu'il n'avait pas occupé, facilitait en- 
core plus que le lac le ravitaillement. Ces circonstances ren- 
daient très douteux le résultat du feu des batteries de siège. 
Il était urgent de s'emparer du côté Sud, afin de couper toute 
communication de la forteresse avec la contrée. Des hauteurs 
occupées par les batteries de Tsisirew on voyait les troupes 
turques garnissant les berges rocheuses du lac et de la rivière 
aussi bien que la batterie construite au bord de la mer sur 
l'extrémité du cap Galata qui devait canonner le golfe et les 
rives de Varna-Déré. C'est pourquoi, malgré l'évidente nécessité 
de s'emparer du côté Sud, l'entreprise présentait de très grands 
obstacles, car d'après des renseignements exacts on savait que 
la garnison de Varna s'élevait à 7,000 hommes, tandis que les 
assiégeants n'en comptaient que 5,000. Par conséquent en ex- 
pédier une forte partie du côté Sud n'était pas possible et un 
faible détachement n'aurait pu s'emparer de la batterie de 
Galata, ni se fortifier sur les hauteurs opposées. De plus, il y 
avait dans les montagnes et derrière la batterie le grand vil- 
lage turc fortifié appelé Courtépé, qui d'après le rapport des 
espions était occupé par une garnison assez considérable. Ces 
circonstances réunies démontraient les difficultés de tout mouve- 
ment ofiensif sur les rives sud du lac, ainsi que l'inutilité du 
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feu de l'artillerie dirigé sur le côté nord-ouest des fortifications 
de Varna défendues par un nombre de pièces trois fois plus 
considérable que Tsisirew n'en pouvait mettre en ligne. 

La situation bien éclaircie dans tous ses détails, Paské- 
vitsch insista sur la nécessité d'attaquer et de détruire même 
avec un faible détachement et sans perte de temps la batterie 
de Galata-Boumou et de se fortifier sur la rive sud du Déré 
pour intercepter toute communication de la forteresse avec le 
pays. Le général* Tsisirew se rendit à ces arguments. Dans ses 
instructions datées du l'"^ (13) juin, en confiant à Paskévitsch 
un bataillon du régiment du Vitebsk, cent hommes de chacun 
des 3 régiments du Dniepr, de Kozlow et de chasseurs, avec 
30 lanciers, 30 cosaques et 2 pièces d'artillerie de campagne, 
il se bornait à indiquer le but général de cette entreprise et 
ajoutait: «Je m'abstiens de vous munir d'instructions plus dé- 
« taillées: 1* parce que la situation ne me permet pas de les 
«préciser, et 2" je le trouve inutile, car je connais votre zèle 
«pour le service et vos talents militaires.* 

Dans la nuit du P' (13) au 2 (14) juin Paskévitsch tra- 
versa à gué le lac à l'embouchure de la rivière et, escaladant 
à Taube les montagnes, parut à l'improviste devant les Turcs 
sur le plateau du village Court épé. Eparpillant devant les re- 
tranchements les chasseurs ^), une compagnie (régiment du 
Dniepr), les cosaques à pied, lui-même, avec le bataillon de 
Vitebsk et 2 canons, monta par un sentier abrupt, prit à re- 
vers la position et entra dans Courtépé au son du tambour. 
Les Turcs s'enfuirent, laissant sur place plus de 30 morts. L'af- 
faire fut terminée à midi. Le détachement de Paskévitsch se 
trouvait alors à dix verstes en arrière de la batterie de Galata- 
Boumou, distance qu'il fallait franchir par des sentiers presque 



*) Les retranchements ne défendaient que le côté nord du village. (Souve- 
nirs du maréchal Paskévitsch.) 
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impraticables & Tartillerie et sur lesquels brillaient derrière chaque 
saillie, chaque buisson, les mousquets des fuyards de Courtépé- 
Malgré cela Paskévitsch se décida à attendre la nuit, donnant 
ainsi quelques heures de repos à ses hommes. «La nuit venue >, 
écrit-il, «couvrant les flancs du détachement par des tirailleurs, 
«l'artillerie et les cosaques au centre, nous avançâmes dans cet 
«ordre au milieu des coups de fusil des Turcs >. Au point du 
jour ils s'arrêtèrent dans une gorge de montagne à cinq verstes 
de la batterie, l'ennemi avait cessé de tirer. A quatre verstes, 
se dirigeant vers Galata-Bournou, un convoi turc suivait pé- 
niblement la route accidentée de la montagne, un épais brouil- 
lard fermait la vue à cinquante pas. Paskévitsch, qui avait des 
provisions suffisantes de pain, de viande et d'eau-de-vie pour 
sa troupe, défendit non -seulement d'allumer les feux, mais même 
d'attaquer le convoi, de crainte de donner l'éveil. Cette journée 
passée dans la montagne rassura si bien les Turcs que le 3 (15) 
juin à la pointe du jour Paskévitsch put sans attirer l'attention 
s'approcher de la batterie, qui se trouva être, ce que l'on igno- 
rait, une redoute avec une gorge fermée. Le bataillon de Vi- 
tebsk en enfonça les portes et y entra ; les Turcs se défendirent 
mollement et sautèrent par-dessus le parapet, non sans avoir 
jeté à la mer 4 canons tout en en abandonnant 3. Paskévitsch 
en profita aussitôt pour forcer les bâtiments turcs, par quelques 
décharges, à prendre le large. A l'entrée de la gorge de la 
redoute s'étaient amoncelés les morts et les blessés tombés sous 
les baïonnettes du régiment de Vitebsk. Dans la redoute même 
étaient entassées des provisions de bouche et des munitions. 
Nos pertes *) ne dépassaient pas 20 hommes, tant tués que 
blessés. 

Ne pouvant emmener les canons abandonnés, Paskévitsch se 



.Ys 1. Journ. du comte Kamensky l'*". (Dossier Ki 980, Arch. mil., sect. 
hist. gr. état-major). 
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décida à les jeter à la mer et à faire sauter la redoute, en 
profitant ainsi des munitions prises sur l'ennemi. Il se retira 
ensuite en suivant la côte. Nos troupes avaient fait 200 prison- 
niers et emmené des chevaux, ainsi qu'un troupeau de bœufs. Ar- 
rivé au gué, Paskévitsch divisa son détachement en deux colonnes. 
<Je postai l'une, > écrit-il, «sur la route allant de la montagne 
<à la mer, l'autre le long du lac, les cosaques en vedette avec 

< l'infanterie, car les fuyards turcs ne leur permettaient pas de 
* s'écarter de plus de deux cents mètres sans recevoir un coup 
tde fusil tiré des ravins et des buissons dont la contrée était 

< parsemée. Quelques hommes furent blessés et je défendis de 
«s'éloigner sans armes. Le lendemain les Turcs firent une sortie 
*de la forteresse et furent repoussés. > 

Le général Tsisirew de son côté ne perdait pas de temps; 
au moyen d'un radeau sur le Limau le 3 (15) juin il établit 
une communication régulière avec Paskévitsch et lui envoya 
le 4 (16) au soir le 2* bataillon du régiment de Vitebsk avec 
2 canons. Le 5 (17) Paskévitsch ouvrit le feu sur les fortifi- 
cations de Varna. 

Ces opérations couronnées de succès privaient Varna de la 
possibilité de se ravitailler et forçaient sa garnison à détacher 
sur le côté Sud une partie de ses forces concentrées jusque-là 
sur le côté Nord-Est. Après quelques sorties insignifiantes, comme 
le dit le comte Kamensky dans son rapport ^): «Les Turcs at- 
«taquèrent en nombre considérable le faible poste occupé par 2) 
«Paskévitsch, mais ils furent repoussés, grâce à la valeur de 
<nos bataillons, et forcés de rentrer en toute hâte dans la for- 
<teresse>. Dans ce même journal, à la date du lendemain, il 
décrit que «les Turcs renouvelèrent leur attaque, car cette po- 



^) Dossier JS5 980. Arch. mil., sect. hist. gr. état-major. 

•) A la demande de Tsisirew Paskévitsch lui avait renvoyé les compagnies 
des régimeûts du Dniepr et de chasseurs et n'avait gardé que les deux ba- 
taillons du régiment de Vitebsk. 
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<sition leur était indispensable, mais le colonel Paskévitsch, 

< toujours prêt à se mesurer avec l'ennemi, le mit de nouveau 
*en fuite >. Le 10 (22) et le 11 (23) juin le détachement et 
la batterie de Paskévitsch furent canonnés sans interruption 
par 40 pièces tirant de la forteresse et le 12 (24) les Turcs 
en grand nombre, divisés en colonnes, attaquèrent en même 
temps Tsisirew au Nord et Paskévitsch an Sud, mais après trois 
heures de combat ils se replièrent en désordre. 

Le 14 (26) juin se passa tranquillement: la forteresse ré- 
pondait à peine à notre feu. Ce même jour Kamensky 2 en- 
voya à Pétersbourg ses présentations de récompenses en deman- 
dant pour Paskévitsch Tordre de St-George de 4* classe. Deux 
fois déjà et deux commandants en chef, Prozorovsky et Bagra- 
tion, avaient sollicité cette récompense et cette fois enfin, le 7 
(19) août suivant, le comte Kamensky 2 écrivait à son frère: 

< C'est avec une satisfaction particulière que je vous apprends qu'à 
<la suite de ma présentation motivée par les brillants exploits 
'du colonel Paskévitsch sous Varna Sa Majesté l'Empereur a 
«daigné lui conférer l'ordre de St-George de 4® classe qu'il a 
«déjà su mériter plus d'une fois *). 

Le 15 (27) juin dans l'après-midi quarante à cinquante 
navires à voiles, amenant les troupes de descente envoyées de 
Constantinople, parurent dans le golfe de Varna. Du sommet 
du cap Galata Paskévitsch put se convaincre que leur nombre 
se montait à 15,000 hommes. La flottille était suivie de quelques 
allèges, à trois mâts. On sut que mille cinq cents hommes 
avaient déjà débarqué sur les derrières de Paskévitsch. 

Dans la nuit du 15 (27) au 16(28) il y eut entre eux et 
les avant-postes un vif engagement pendant que l'armée de 
descente prenait terre dans le golfe au sud de Varna. De grand 



') Dossier Xs 32. Moscou, arch. mij. gr. état-major, rescrit Impérial du 
7 juillet. 
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matin le 16 (28) juin Paskévitsch passa sur la rive nord du 
Liman et rejoignit Tsisirew. Celui-ci, avec ses 5,000 hommes 
ne pouvait plus bloquer Varna. Le commandant en chef le com- 
prenait si bien qu'à la nouvelle du débarquement des troupes 
ennemies il lui écrivit: «que la forteresse conservant par mer 
* la libre communication avec Constantinople, et par conséquent 
<le moyen de se ravitailler, j'enjoins à Votre Excellence de 
< s'éloigner de Varna et de s'établir de façon à surveiller la 
«place et les côtes > *). Mais Tsisireff ayant en face de lui un 
ennemi trois fois plus nombreux, lui offrait, en effectuant le 
mouvement de retraite prescrit, une occasion d'attaque et une 
chance de succès plus certaine que s'il tentait d'occuper une 
position plus forte. La possibilité de s'éloigner de Varna sans 
combat étant par conséquent peu probable, Paskévitsch écrit 
dans son rapport au général Tsisirew qu'it faut s'attendre à 
une attaque générale, les Turcs s'étant renforcés de 5,000 à 
6,000 hommes arrivés, au dire des espions, tout droit de Con- 
stantinople ^). Le général Tsisirew espérait toutefois gagner la 
position choisie par lui à quinze verstes de Varna avant que 
l'ennemi se décidât à nous attaquer. Dans la nuit du 16 (28) 
au 17 (29) on démonta la batterie de siège et on rasa les forti- 
fications, car on comptait se mettre en marche au petit jour. Ces 
travaux nocturnes étaient exécutés par un bataillon du régi- 
ment de Kozlow protégé par les chasseurs ; à 2 heures environ 
de la nuit une masse d'ennemis, après avoir refoulé les avant- 
postes, s'abattit sur les travailleurs. Au bruit de la fusillade 
Paskévitsch, quittant son bivouac d'avant-garde, accourut à leur 
secours à la tête de son régiment de Vitebsk. Ce ne fut qu'alors 
que les travailleurs purent s'organiser en seconde h'gne. Le 
nombre des ennemis augmentait sans cesse, par les deux portes 

Journ. mil. du comte Kamensky l*"*", dossier Ki 980, Arch. mil., sect. 
hist. gr. état-major. 

') Souvenirs du maréchal Paskévitsch. 
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de la forteresse Tinfenterie débouchait & pas redoublés. Le gé- 
néral Tsisirew renforça son centre, envoya & Paskévitsch 4 pièces 
de batterie, puis à son flanc droit, sur le versant occupé par 
ce dernier, il plaça dans les jardins qui descendaient jusqu'au 
Liman 2 compagnies de chasseurs et 2 bataillons formés de 
compagnies de différents régiments. Un bataillon de chasseurs 
et 2 escadrons de lanciers Tchougouïew composaient sa réserve. 
A gauche le reste de l'infanterie, avec 4 pièces de batterie et 
les cosaques en réserve, se déploya sur deux lignes qui garnis- 
saient les hauteurs. 

La position occupée par Paskévitsch formait un angle sail- 
lant vers lequel convergeaient tous les efforts de l'ennemi. 
«Dans la bataille du 17 (29) juin>, écrivait le chef du corps 
dans sa relation du 23 juin (5 juillet) au comte Kamensky 2, 
«l'aide de camp de Sa Majesté colonel Paskévitsch, commandant 
«du régiment de Vitebsk, se trouvant entouré par des forces 
«supérieures, les repoussa quatre heures durant sous les yeux 
de tout le détachement et de la garnison de Varna, déjouant 
^par son courage et ses manœuvres habiles toutes les tenta- 
«tîves des Turcs et attirant à lui la majorité des troupes enne- 
«mies il contribua principalement à la victoire remportée par 
«le détachement de Varna» *). 

D'autre part Tsisirew mandait au comte Kamensky: «Malgré 
«les attaques furieuses de l'ennemi sur toute la ligue, attaques 
«renouvelées plusieurs fois contre notre centre en particulier, 
«les Turcs, se rendant compte enfin de leur insuccès et de leurs 
«pertes, rentrèrent précipitamment et en désordre dans la for- 
«teresse. La garnison, craignant de voir les nôtres pénétrer dans 
«la place à la suite des fuyards, ouvrit un feu violent de tous 
«les bastions, sans épargner même ses propres soldats. Cecom- 
«bat se prolongea de trois heures du matm à onze heures et 

*) Dossier H 19, Moscou, Arch. gr. état-major. 



< demie. Lorsqu'il fut terminé nos troupes gardèrent leurs po- 
«sitions jusqu'à deux heures de l'après-midi et retournèrent 
«ensuite dans leur camp. Les troupes ennemies, sorties de la 
< forteresse au nombre de plus de 6,000 hommes, laissèrent sur 
<le terrain plus de sept cents tués et blessés; de notre côté 
<nous eûmes un officier et 29 soldats tués, 7 officiers et 168 
< soldats blessés et 7 hommes disparus» ^). 

Le lendemain le détachement de Tsisirew se retira sur 
Kosludji et rejoignit le corps de Woïnow, dont la mission était 
de couvrir les derrières de l'armée. 

Tsisirew porta le colonel Paskévitsch sur la liste des ré- 
compenses pour être promu au rang de général. Mais le com- 
mandant en chef, jugeant qu'il méritait une récompense tout 
à fait exceptionnelle pour avoir par sa bravoure et ses dispo- 
sitions déterminé la victoire du 17 (29) juin ^) obtint pour lui 
l'ordre de St-George de 3^ classe. 

Paskévitsch, resté avec son régiment à Kosludji, ne prit 
aucune part à l'assaut malheureux de Roustchouk. Suivant le 
corps Woïnow il arriva le 23 juillet (4 août) à Choumla et se 
plaça sur le flanc gauche de notre ligne d'opérations pendant 
la bataille qui s'y livrait et qui se termina par l'attaque si- 
multanée de Woïnow et de Dolgorouky. Les Turcs furent 
une fois de plus contraints de se réfugier en désordre dans la 
forteresse. 

Le lendemain le corps de Woïnow reçut l'ordre de se rap- 
procher de Silistrie et s'arrêta à Kousgoun, tandis que le ré- 
giment de Vitebsk, placé en avant dans la direction de Varna, 
devait couvrir la gauche de Tarmée et observer cette place et 
la mer. 

Kamensky bloquait en ce moment Roustchouk: le grand- 



*) Journ. mil. du comte Kamensky 1«', dossier As 780, Arch. gr. état-major, 
sect hist. 

*) Dossier Jô 19, Moscou, Arch. du gr. état-major. 
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vizir, résolu à sortir de Choumla pour Tattaquer, ordonna au 
pacha de Nicopol, Koumanetz-Aga, de marcher sur le gros de 
l'armée russe en suivant la rive droite du Danube. Le pacha 
concentra ses troupes sur la Yantra. Ici notre avant-garde sous 
les ordres du général Koulnew eut une rencontre sans résultat 
important, mais, à cause des forces ennemies considérables qui 
s'avançaient, Koulnew dut se retirer et s'établir à quinze 
verstes de cette rivière. Vers le 16 (28) août Koumanetz-Aga, 
renforcé de 30,000 hommes, passa sur la rive droite de la 
Yantra et se fortifia à Batino, où il comptait attendre l'arrivée 
du grand-vizir pour attaquer de concert avec lui l'armée russe. 

Le commandant en chef, ayant reçu la nouvelle de la marche 
de Koumanetz-Aga, voulut empêcher sa réunion avec le grand- 
vizir et ordonna à Kamensky 1*' de se placer sur la route de 
Batino en évitant Roustchouk et en s'adjoignant le corps 
d'Ouvarow. Le régiment de Vitebsk se réunit à ce dernier et 
s'établit le 18 (30) août à Tersénéké, à quelques verstes de 
Batino. L'armée de Koumanetz-Aga se composait des meil- 
leures troupes de la Turquie; le fils du pacha de Janina, Moukh- 
tar-Pacha, déjà connu par l'aflFaire de Tataritza, occupait avec 
8,000 Albanais le flanc droit de Batino. 

Sur des hauteurs perpendiculaires au Danube les Turcs 
avaient établi cinq camps fortifiés espacés sur un parcours 
d'environ deux verstes et demie. Ces hauteurs s'arrêtaient 
brusquement à une rivière qui coulait en arrière de la position. 

Kamensky 1", établi dans le camp de Tersénéké avec les 
troupes d'Ouvarow, n'avait que 14,000 hommes; il réussit pour- 
tant à repousser la cavalerie turque, mais, ne se décidant pas 
à attaquer leur armée, envoya une relation détaillée au com- 
mandant en chef sur la situation et le nombre des troupes de 
Koumanetz-Aga^). Le 24 août (5 septembre) le commandant 

*) Rapport du comte Kamensky 1®^ dossier JVI 152, Xi 96, Moscou, Arch. du 
gr. état-major. 
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en chef, avec les 8,000 hommes du corps de Woïnow, arriva 
à Tersénéké et le 25 (6) au soir campa tout auprès des po- 
sitions ennemies. 

En même temps sur le Danube à la hauteur de notre ligne 
de bataille vint se placer notre flottille sous le commandement 
du général Berlice. 

Des prisonniers faits par les cosaques racontèrent que le 

24 (5) les forces de Eoumanetz-Aga s'étaient augmentées de 
10,000 hommes venus de Nicopol. C'était donc une armée de 
40,000 hommes qui attendait derrière les retranchements de 
Batino l'attaque des 20,000 hommes de Kamensky 2''. Le 

25 août (6 septembre) au soir Kamensky V établit son bivouac 
sur la route de Roustchouk, à deux verstes de la position ennemie, 
le détachement d'Ilovaïsky sur son flanc droit et celui d'Où- 
varow sur sa gauche. Le commandant en chef, avec les corps 
de Eoulnew, Sabanéiew et Saint-Priest, bivouaquait sur la 
route de Bêla en face de l'extrémité du flanc droit de Batino. 
D'après les dispositions prises, l'armée était divisée en cinq 
colonnes. Celle de Koulnew devait prendre l'armée turque à 
revers, celle de Saint-Priest et de Sabanéiew attaquer le flanc 
droit, celle d'Ouvarow le centre et celle d'Ilovaïsky le flanc 
gauche. Paskévitsch avec le régiment de Vitebsk se trouvait 
au centre de l'armée et pour se porter en avant devait at- 
tendre le résultat de l'attaque d'Ilovaïsky. 

<La bataille, > écrit Paskévitsch, < commença à huit heures 
<du matin; le général Ilovaïsky attaqua avec quatre régiments 
«d'infanterie, les divisa en deux colonnes et les mena tout droit 
«sur les canons de l'ennemi; la raideur de l'escarpement sur 
«laquelle se trouvait la batterie lui en permettait l'approche 
<sans trop souffrir de la mitraille. Ilovaïsky envoya en même 
«temps douze pièces d'artillerie à cheval, commandées par le 
«colonel Hoven, protégées par le régiment des hussards d'Olvio- 
«pol (colonel Kozlovsky), avec l'ordre de tourner la montagne 



<et de se placer à portée de mitraille. Ilovaïsky s'empara de 
<la première batterie, et son infanterie se précipita sur la 
< seconde, mais s'arrêta et parut hésiter. Alors Tintrépide 
<Borodine *) aide de camp du régiment de grenadiers de Pha- 
«nagorie, s'élança en avant, entraîna à sa suite les hésitants 
«et emporta cette deuxième batterie. Le colonel Kozlovsky, à 
«la Yue des Turcs courant de la seconde à la troisième batterie, 
«se précipita avec sa cavalerie sans attendre les ordres et 
«s'empara des troisième et quatrième batteries. > L'heureuse 
attaque d'Ilovaïsky coupa à l'ennemi les communications du 
Danube. Toute l'extrémité de son flanc gauche était en notre 
pouvoir. Le commandant en chef ordonna à Eoulnew de se 
réunir à Ilovaïsky derrière l'armée turque et d'attaquer sur 
la gauche le camp retranché. Le général Eoulnew, restant lui- 
même en arrière du flanc droit de l'ennemi, envoya à Ilovaïsky 
le comte Balmen avec le IT chasseurs. «Alors,» écrit Pas- 

4 

kévitsch, «voyant que les retranchements du camp fortifié 
«étaient solidement gardés par les Turcs et que Balmen et 
«Ilovaïsky pouvaient être attaqués sur leur flanc par la cavalerie 
«sortie de ces mêmes retranchements, j'allai trouver Ilovaïsky 
«et lui proposai de soutenir son attaque avec mon régin^nt. 
«Ilovaïsky accepta avec empressement et je fis avancer mes 
«hommes. Mais alors le général-major Répinsky, redoutant les 
«mouvements de la cavalerie ennemie, qui pouvait l'attaquer, 
«pria Kamensky de me rappeler et je reçus l'ordre de reprendre 
«ma première position. > 

Les craintes de Paskévitsch se vérifièrent complètement: 
les efforts réunis d'Ilovaïsky et de Balmen n'aboutirent qu'à 
des revers. Ilovaïsky fut tué, ses troupes se replièrent et ce 
ne fut que l'intrépidité du régiment âes hussards d'Olvio- 
pol qui parvint à arrêter les Turcs. 

*) Aide de camp du général Paskévitsch en 1812, tué pendant la campagne 
de Perse en 1827. 
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Nos opérations sur la gauche étaient également malheu- 
reuses: l'attaque des détachements de Sabanéiew et de Saint- 
Priest à Textrémité du flanc droit de Teniiemi fut repoussée. 
Koulnew, malgré les ordres réitérés du commandant en chef, 
refusa de prendre à revers le flanc droit de l'ennemi ^); à une 
heure de l'après-midi la bataille semblait perdue. 

Le commandant en chef renforça de 3 régiments la colonne 
de Koulnew ^). St-Priest fut de nouveau envoyé à l'extrémité 
droite et le corps de Kamensky 1" reçut l'ordre d'attaquer le 
centre. Pour faciliter l'attaque le commandant en chef garnit 
son flanc droit de quarante-huit pièces, commandées par le co- 
lonel Bastiani, qui devaient battre en écharpe tous les retran- 
chements turcs. Kamensky P' attaquait avec deux colonnes: 
la première, celle du général Répinsky, composée de 8 bataillons, 
partit du flanc droit; la seconde, de 6 bataillons (général 
Hamper), avec le régiment des hussards d'Olviopol en réserve, 
partit du flanc gauche. Paskévitsch menait le régiment de Vi- 
tebsk en fête de la seconde colonne. A 32 mètres environ des 
retranchements turcs la première colonne recula sous la mitraille 
de l'ennemi, qui se jeta à sa poursuite, mais le feu du régi- 
ment de Vitebsk le repoussa. Paskévitsch fut à son tour ar- 
rêté par la cavalerie ottomane; les autres régiments de sa co- 
lonne n'atteignirent pas les retranchements et revinrent sur 
leurs pas, en sorte que le régiment de Vitebsk se trouva tout 
à coup entouré de masses ennemies à 21 mètres de la position 
occupée par les Turcs. La vigoureuse attaque des hussards 
d'Olviopol et d'Alexandrie fit une heureuse diversion et Paské- 
vitsch put se retirer dans un pli de terrain où se trouvaient 
réunis en désordre cinq régiments de nos colonnes; les géné- 
raux Répinsky et Hamper avec les autres bataillons se reti- 



*) La pente escarpée de la rive opposée exigeait selon lui de trop grands 
sacrifices et présentait peu de chances de succès. 
Koolnèw avait été remplacé par Sabanéiew. 
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rèrent à droite dans la direction de la batterie 'Bastianî. Le co- 
lonel Paskévitscb, voyant ce désordre, se mit spontanément à la 
tête de ces régiments désorganisés, en forma une colonne et la 
mena au flanc droit des chasseurs de Balmen (colonne St-Priest) 
et simultanément alors, Balmen marchant sur le flanc gauche, 
et Sabanéiew tournant la position, Paskévitscb attaqua de front 
et les trois colonnes russes forcèrent de trois côtés le camp 
retranché des Turcs ^): succès d'autant plus important que se 
trouvant au flanc droit de la position ennemie, ce camp en était 
la clé. Koumanetz-Âga fat tué, la cavalerie et l'infanterie en- 
nemies, abandonnant les retranchements, furent poursuivies au 
loin par notre cavalerie et par les cosaques; à huit heures du 
soir l'ennemi gardait encore le camp retranché du centre, dé- 
fendu par Méhémet-Pacha avec 6,000 hommes de troupes d'élite ; 
entouré par les Russes, il envoya à minuit un parlementaire et 
mit bas les armes. Ainsi se termina la bataille de Batino; d'une 
armée de 40,000 hommes, 10,000 à peine gagnèrent Lovtcha, 
le reste périt ou fut fait prisonnier; plus de seize canons et 
cent vingt drapeaux furent les trophées de la journée. Les 
pertes des Russes furent également nombreuses: le brave géné- 
ral Ilovaïsky était tué; les généraux prince Hovansky, Bachi- 
low et Lanskoï blessés, environ cent officiers et 2,000 soldats 
hors de combat. 

Le commandant en chef, en présentant sa liste de récom- 
penses, demanda pour le colonel Paskévitscb la promotion au 
grade de général «parce que>, écrivait-il, < cet officier, par sa 

< connaissance de la guerre et son brillant courage mis au ser- 
<vice de Sa Majesté Impériale, a droit à cet avancement, étant 

< parfaitement capable de diriger avec une habileté et une bra- 
<voure exemplaires de grands corps de troupes» ^). 

Sans attendre cette promotion, le général en chef, quinze 



*) Souvenirs du maréchal Paskévitscb. 

') Dossier 152. J»ft 97, Moscou, Arch. du gr. éta^majo^, 
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jours après la bataille de Batino, en le mettant à la tête d'un 
détachement assez considérable, lui confia une mission très 
importante en raison des circonstances du moment ^). 

Bochniak-Âga, commandant de Roustchouk, comptant sur 
le secours du grand- vizir de Choumla, refusait d'entrer en né- 
gociation avec Eamensky. S^t résistance était soutenue par la 
communication régulière qu'il maintenait avec Giurgévo par le 
Danube et les îles appelées <Iles des Brigands. > 11 nous était 
par conséquent indispensable de les occuper pour couper les 
communications entre les deux forteresses et permettre à notre 
artillerie de canonner les rives bastionné^s des deux villes. Ce 
fut là la mission qui fut confiée au colonel Paskévitsch. 

Traversant le Danube de nuit avec les régiments du Dniepr 
et de Vitebsk et vingt-quatre canons, il arriva au point du 
jour devant la batterie qu'on appelait Batterie des Brigands. 
Ces mouvements ne furent remarqués de Giurgévo et Roustchouk 
que lorsque nos troupes se trouvèrent à cent pas de l'ennemi. 
Le feu des canons des deux forteresses et celui de la batterie 
ne les arrêta pas. Celle-ci fut emportée avec les dix-huit ca- 
nons et tout le train de l'artillerie. Le même jour, aidé' du 
ci^itaine du génie Michaud, Paskévitsch éleva sur les îles des 
Brigands deux batteries de quarante canons. Le 10 (22) sep- 
tembre les communications entre Giurgévo et Roustchouk étaient 
définitivement coupées, mais les deux forteresses continuèrent 
néanmoins à canonner lés batteries russes des îles. De son côté 
le commandant en chef bombarda Roustchouk et le 15 (27) 
septembre Giurgévo et Roustchouk capitulèrent. Les places 
fortes de Thum et de Nicopol suivirent de près leur exemple 2). 
Le 12 (24) octobre le commandant en chef dirigea le détache- 
ment du général comte Woronzow de Sistova sur Plevna et 
Lovtcha. Paskévitsch avec son régiment de Vitebsk fit partie 



') Journ. mil. J^ 1392, Arch. mil., sect hist. 
') Journ. mil. J^s 1392, Arch. mil., sect. hist 
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de ce détachement, qui ne comptait en tout que 3,000 hommes. 
L'expédition de Woronzow ne présente aucun intérêt au point 
de vue tactique; il n'eut point l'occasion de se mesurer avec 
l'ennemi et ne rencontra sur sa route qu'une petite troupe de 
300 hommes, qui se rendit sans coup férir. Dans les premiers 
jours de novembre U ') rentra à Sistova, où les régiments 
prirent leurs quartiers d'hiver. Plus tard il fut envoyé en Va- 
lachie avec le régiment de Narva et Paskévitsch avec celui 
de Vitebsk à Roustchouk. 

A la fin de novembre on reçut de Pétersbourg le rescrit 
Impérial qui nommait le colonel Paskévitsch général-major en 
le laissant à la disposition du commandant en chef. 

<Je suis content», écrit Paskévitsch, «comme général, je 
«puis compter sur une sphère d'activité plus étendue et un 
«commandement plus important. > Mais un mois plus tard, en 
décembre 1810, un autre rescrit Impérial lui causa un chagrin 
très sensible. U y était nommé chef d'un nouveau régiment 
qu'il s'agissait de former, le régiment d'Orel, et cela le forçait 
de partir pour Kiew. «Je désirais rester à l'armée», écrivait-il, 
«et ne sachant comment m'y prendre je m'adressai au chef 
«d'état-major, Sabanéiew, qui m'apprit que ma nouvelle nomina- 
« tion contrariait fort le commandant en chef, mais qu'il n'est 
«au pouvoir de personne d'éluder un ordre suprême, et qu'en 
«outre on tenait précisément à confier la formation des nou- 
« veaux régiments à des généraux qui se sont distingués sur 
«le champ de bataille.» 



>o-^{3o®c$î>-<- 



^) Le comte Woronzow, promu au grade de général deux mois auparavant, 
s'était intimement lié avec Paskévitsch et les trois semaines passées dans cette 
expédition resserrèrent leur amitié. Plus tard dans leur correspondance ils se 
rappelaient souvent le temps passé ensemble à Plevna, Lovtcha, etc. 



CHAPITRE III. 

Arrivée à Kiew, nommé général de brigade et chef du régiment d'Orel, for- 
mation du régiment d*Orel. Maladie. Nommé commandant de la 26® division. 
Marche vers la frontière de l'Ouest. Retraite sur Mohilew. Bataille de Salta- 
novka. Retraite sur Smolensk. Conseil militaire chez Raïevsky. Bataille de 
Smolensk. Retraite sur Bprodino. Dispositions prises. Bataille de Borodino. Retraite 
sur Moscou Marche sur Taroutino. La 26® division est complétée. Bataille de 
Malo-Yaroslavetz. Marche sur Tsarévo-Zaïmitché. Réunion avec Platow. L'assaut 
de Viazma. Réunion au gros de l'armée. La 26^ division fait partie de Tavant- 
garde de Miloradovitch. Bataille de Krasnoé. Marche vers la Bérésina et Vilna. 



En janvier 1811 le général-major Paskévitsch arriva de 
l'armée du Danube à Eiew, où l'attendait un tout nouveau 
service, qui même en temps de paix n'était pas chose facile 
pour un général de vingt-huit ans: former et instruire des 
troupes. Il fut nommé commandant de la brigade de la 26* di- 
vision d'infanterie Raïevsky. L'eflFectif de cette nouvelle brigade 
ne se composait que d'un seul régiment (Nijégorodsk); le second, 
celui d'Orel, était encore à créer. Quatre bataillons de la gar- 
nison ^) étaient destinés à former deux bataillons actifs de ce 
nouveau régiment. Paskévitsch se rendait parfaitement compte 
du but auquel on devait tendre, car suivant attentivement la 



') a. Les bataillons de garnison de cette époque étaient presque exclusive- 
ment composés d'officiers et soldats renvoyés de Tarméepour mauvaise conduite; 
c'est ce qui explique la difficulté de former et d'instruire un régiment avec ces 
éléments. (Souvenirs du maréchal Paskévitsch.) 

h. Quinze nouveaux régiments d'infanterie et quatre de chasseurs furen 
formés à la fin de 1810 et au commencement de 1811. 
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marche des événements en Europe il prévoyait bien contre 
quel ennemi bous allions engager une lutte suprême. Des re- 
crutements extraordinaires, la hâte apportée à Ifc formation de 
15 régiments d'infanterie, de 4 régiments de chasseurs, ainsi 
qu'aux approvisionnements et munitions d'artillerie, enfin les 
bruits de plus en plus menaçants venant de France annonçaient 
l'approche de graves événements. 

U fallait donc en peu de temps transformer de mauvais 
soldats en futurs héros de Smolensk et de Borodino. 

Le jeune général attachait aussi moins d'importance à la 
tenue élégante des troupes et à l'éclat des revues et des pa- 
rades qu'aux parties sérieuses du service. Il fallait améliorer 
l'entretien des soldats, mettre un terme à l'arbitraire et à la 
brutalité des officiers, introduire dans le régiment les règles 
d'une discipline militaire rationnelle. Il fallait en un mot beau- 
coup de choses qui ne se trouvaient dans aucun manuel de 
l'école de bataillon. «L'instruction ne leur a pas donné l'édu- 
« cation, > écrit Paskévîtsch au sujet des officiers d'Orel;je 
<dus m'appliquer à leur inculquer les sentiments d'honneur et 
«des principes de morale; en leur expliquant le métier de la 
«guerre je tâchai de leur faire comprendre que l'indispensable 
«était du courage, du courage et encore du courage. Dès le 
«premier mois quatre-vingts hommes désertèrent grâce à la 
«nourriture insuffisante et aux mauvais traitements. > 

Il n'y avait point de caserne à Kiew et vu le nombre 
considérable des troupes qui y étaient en garnison, le régi- 
ment d'Orel était dispersé dans tous les recoins des faubourgs 
de la ville. Ces conditions rendaient si difficile la surveillance 
dans ses moindres détails que Paskévitsch s'empressa de de- 
mander comme une faveur exceptionnelle d'établir sa brigade 
dans un village à cent verstes de la ville, demande qui lui 
fut accordée et qui lui donna la possibilité de se vouer com- 
plètement à sa tâche. 
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Six mois amenèrent de brillants résultats: plus de déser- 
tions; une administration régulière et une entente sérieuse 
de la discipline s'établirent définitivement, et le nouveau ré- 
giment ne se montra pas inférieur au reste de la division. 
Ces succès furent reconnus et appréciés par le commandant 
en chef de la seconde armée, le héros des campagnes de Sou- 
vorow, le prince Bagration ^t ils ne furent du reste obtenus 
qu'au prix des plus grands efforts. La moitié des officiers ren- 
voyés dans les garnisons ^) remplacés par des adolescents sortant 
des corps de cadets ^), et le général Paskévitsch lui-même excédé 
de fatigue manqua mourir d'une violente fièvre nerveuse qui 
dura trois mois; à peine remis il fut nommé commandant de 
la 26' division en janvier 1812*); c'était le plus jeune di- 
visionnaire de l'armée, onze ans s'étaient à peine écoulés de- 
puis qu'il avait quitté le corps des pages. 

De protection dans le sens habituel du mot, Paskévitsch 
n'en avait pas eu; mais le commandant en chef savait ap- 
précier ses brillantes qualités militaires, qu'il avait vues à 
l'œuvre en Turquie. De plus, dans l'attente de la guerre pro- 
chaine ou cherchait à mettre à la tête des troupes des com- 
mandants ayant acquis la connaissance du métier des armes 
non sur les champs de manœuvre, mais dans la mêlée des 
bataiUes. 

En février la seconde armée se mit en marche vers nos 
frontières de l'Ouest; à la fin d'avril la 26** division et 
celle du général Eoloubiakine s'arrêtèrent entre Novi-Dvor et 
Zelva. 



Ordre du jour à la 2« armée, octobre 1811. 

*) Je suis ici dans un ennui que je ne puis vous rendre ; je m'occupe beau- 
coup du régiment, mais je n'ai pas d'aide, les hommes sont beaux mais pour 
les officiers ne m'en parlez pas, c'est le rebut de l'armée. (Lettre du général 
Paskévitsch au comte Woronzow. Kiew 10 (22) mai 1812. 

®) Souvenirs du maréchal Paskévitsch. 

*) Ordre du jour Impérial. Janvier 1812. 
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Peu après la campagne s'ouvrit: le 12 (24) juin Tarmée 
française franchissait le Niémen. 

Notre but n'est pas de refaire l'histoire de notre grande 
épopée nationale, nous devons nous borner à bien faire res- 
sortir les services rendus par le général Paskévitsch pendant 
cette année à jamais mémorable, services qui lui assignèrent 
une place si brillante dans les rangs des généraux russes les 
plus distingués. 

Suivant pas à pas la 26"" division, il nous faut tout d'abord 
appeler l'attention du lecteur sur une circonstance qui pourrait 
à première vue sembler insignifiante. 

Le V (13) juillet le prince Bagration entreprit cette marche 
célèbre qui devait aboutir à la jonction des deux armées ; pen- 
dant ce mouvement de Sloutsk à Mohilew par Bobrouisk la 
26^ division marchait en tète de la colonne: on avançait 
péniblement à raison de quarante verstes en vingt-quatre heu- 
res. Une chaleur torride, le sable, le manque d'eau potable 
épuisaient les soldats au point que tous les régiments du sep- 
tième corps avaient perdu chacun environ 150 hommes, à l'ex- 
ception toutefois des régiments de la 26* division, où le chiffre 
des pertes n'atteignit pas la moitié. 

Comment expliquer cette différence dans des conditions pour- 
tant identiques? <Me trouvant avec ma division à la tète de 
«la colonne, > écrit Paskévitsch, «j'avais par bonheur une 
«grande provision de biscuit et d'eau-de-vie dont je faisais 
«distribuer journellement double ration. Malgré cela je perdis 
«70 hommes. ')>. 

Qu'on nous permette de relever ici cette expression: par 
bonheur: Ce qu'il attribue si modestement à la fortune ne fut 
que le résultat de sa prévoyance et des soins vigilants dont 



*) a. Rapport sur les pertes du 7« corps fait à Smolensk en juillet 1812 
(Arch. mil.). 

6. Souvenirs du maréchal Paskévitsch, 
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il entourait ses soldats, — fait qui ne se rencontre pas trop 
fréquemment dans les annales de la guerre quand elles sont 
conformes à la vérité. Il est vrai que cette fortune-là lui resta 
constamment fidèle. 

De Bobrouisk Bagration hâta sa marche vers le Dniepr 
avec Fespoir de devancer l'ennemi àMohilew; mais le 10 (22) 
juillet, lorsque notre avant-garde commandée par Raïevsky 
s'approchait de Daschkovka (à dix-sept verstes de Mohilew) 
le maréchal . Davout avait déjà occupé le 8 (20) cette der- 
nière ville après avoir refoulé les trois faibles bataillons du 
colonel Gresser. Le 9 (21) le détachement de Tavant-garde 
de Raïevsky (colonel Sissoïew) se réunit aux bataillons de 
Gresser poursuivis par un régiment français de chasseurs à 
cheval. Sissoïew culbuta le régiment, fit 200 prisonniers, mais 
fut obligé de se replier devant une avant-garde très considérable 
envoyée par Davout sur la route de Daschkovka. Dans la soirée 
du 10 (22) l'avant- garde française occupa Novoselki, à cinq 
verstes de Daschkovka., Cette même nuit Raïevsky, marchant 
sur Daschkovka avec les 26^ et 12* divisions d'infanterie, ren- 
contra Sissoïew et, arrêtant la retraite, en instruisit immédia- 
tement Bagration. Celui-ci à trente verstes de là suivait le 
corps de Borozdine et avait déjà appris que Mohilew était 
au pouvoir de l'ennemi, qu'il supposait moins nombreux qu'il 
ne l'était réellement. 

<0n m'informe >, écrivait Bagration à Raïevsky, <que vous 
< n'avez pas plus de 6,000 hommes devant vous. Attaquez donc 
«l'ennemi avec l'aide de Dieu et tâchez d'entrer sur ses talons 
<à Mohilew >. 

Le matin du 10 (22) juillet Davout, s'attendant à être atta- 
qué par l'armée de Bagration, examina le terrain entre Mohilew 
et Daschkovka et établit son avant-garde dans une position dé- 
fensive à sept verstes de Mohilew, près du village de Salta- 
novka. 
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La position choisie n'avait qu'une verste d'étendue. Un petit 
affluent du Dniepr, coulant au fond d'un ravin, en défendait 
les approches. Sa berge dominait la rive opposée, la gauche de 
la position s'appuyait sur le fleuve, la droite restait ouverte, 
car le ravin tournant brusquement au Nord, au-delà du village 
de Fatova, perdait de sa déclivité au village de Séletz. A gauche 
une auberge à Saltanovka, à droite un moulin à Fatova pourvu 
d'une retenue d'eau, avaient été spécialement appropriés à la 
défense. Un pont et une digue coupaient le ravin. 

Les abords boisés de la position sur sa droite offraient le 
grand désavantage de dérober les- mouvements de l'ennemi; 
mais en revanche l'épaisseur de la forêt entravait d'autre part 
la marche des colonnes assaillantes. 

Le 11 (23) juillet à la première lueur du jour l'affaire s'en- 
gagea entre les deux avant-gardes dans le bois derrière Novo- 
selki. Tout en ripostant par une vive fusillade, les Français se 
replièrent vers leurs positions. Raïevsky, n'ayant ni la possibi- 
lité ni le temps de se rendre compte de la configuration du 
terrain occupé par l'ennemi, résolut de l'attiiaquer de front, gar- 
dant auprès de lui en face de Saltanovka la 12^ division Eo- 
loubiakine et envoyant la division Paskévitsch attaquer Fatova. 

Le combat s'engage sur les deux points. Raïevsky attaque 
Saltanovka, mais au moment où il marche vers le pont 2 ba- 
taillons français assaillent sa droite ; il les repousse, reprend à 
plusieurs reprises le pont de Saltanovka, mais, ne pouvant s'y 
maintenir, se voit forcé de se retirer avec des pertes énormes. 

Dans l'entrefcemps Paskévitsch se portait sur Fatova ayant 
à l'avant-garde 2 bataillons (régiments Orlowsky et Nijégo- 
rodsky) commandés par le colonel Ladyjensky. Ce dernier sans 
attendre Paskévitsch les mena à l'attaque et gravit la digue, 
mais le feu violent des batteries françaises le força d reculer. 

Nos soldats se débandèrent, poursuivis dans leur retraite par 
trois bataillons ennemis et Ladyjensky lui-même fut griève- 
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ment blessé; Paskévitsch en se dirigeant vers le ravin rencon- 
tra dans le bois les soldats de Ladyjensky; refoulant alors les 
Français vers leur position, il plaça une batterie de 18 canons 
sur un plateau en face de Fatova et lui-même, à la tête du 
régiment de Ladoga, enlevant vivement le village, s'empara du 
moulin. De là il put «se rendre un compte exact de la disposi- 
tion et des forces numériques de l'ennemi. 5 bataillons se dé- 
ployaient sur le front, 5 occupaient la seconde ligne, 15 for- 
maient la troisième et on apercevait à Seletz une masse com- 
pacte de cavalerie (!)• 

Après une furieuse attaque des 5 bataillons français, que 
soutenait le feu croisé de leurs batteries, Paskévitsch se retira 
avec ordre sur le versant opposé, ramena ses bataillons sur les 
deux flancs de sa batterie et ouvrit un feu bien nourri. Il in- 
forma immédiatement Raïevsky qu'ils avaient en fece d'eux, 
non pas 6,000 hommes, comme on l'avait supposé, mais bien 
20,000 -), ce qui le mettait dans la nécessité de tourner la 
droite de l'ennemi. Effectivement, le général Paskévitsch, se 
mettant à la tête du 4r bataillon de chasseurs, marcha vers 
le village de Séletz en laissant devant le pont de Fatova le 
colonel Savoïni avec ordre de se jeter sur l'ennemi aussitôt quHl 
entendrait la fusillade à la droite des Français. Raïevsky ren- 
força ^) Paskévitsch d'im bataillon du régiment de Smolensk, le 
prévenant qu'ayant été repoussé avec perte il ne pouvait lui 
en envoyer davantage. 

«J'étais sur la lisière du bois en face de Séletz >, écrit 
Paskévitsch, «à plus de 150 sagènes de la ligne ennemie, 
«lorsqu'un aide de camp du général Raïevsky m'apporta l'ordre 
«de la retraite en disant que le commandant en chef, prince 



*) C'étaient les cuirassiers de Valence. 

'; Sur la position de Saltanovka les troupes françaises se montaient à 
28,000 hommes. 

^) Paskévitsch en avait demandé deux ou trois. 
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<BagratioD, qui avait rejoint la 12'' division, s'était convaincu 
«que le chiffre des troupes ennemies dépassait 2O9OOO hommes. 
<La retraite nous était difficile, la journée s'avançait, j'aurais 
<pu me maintenir jusqu'à la nuit, tandis qu'en nous retirant 
«par la forêt en vue de l'ennemi nous risquions d'être écrasés >. 

La 12'' division commençait sa retraite. A ce moment même 
Raïevsky et le prince Bagration étaient repartis pour Dasch- 
kovka. Paskévitsch, ramenant sa colonne en face de Fatova, 
alla aux informations dans la division Koloubiakine, qui se re- 
tirait, vigoureusement poursuivie par les Français. Il était évi- 
dent que la 26^ division, qui avait encore gardé ses positions 
de bataille, était menacée à la fois sur ses derrières et sur sa 
droite. Il fallait par conséquent décider Koloubiakine à re- 
prendre l'offensive pour faciliter notre retraite en forçant l'en- 
nemi à reculer. 

«En approchant de la 12^* division >•, écrit Paskévitsch, «je 
«la vis se retirer vivement, le général Koloubiakine allait et 
«venait à cheval sans but: connaissant son manque d'énergie, 
«je m'adressai à Vassiltchikow» *). 

Ce dernier ne consentit pas tout d'abord; mais comprenant 
que l'inaction de Koloubiakine pouvait avoir des conséquences 
désastreuses «il arrêta la retraite > et mena les troupes à l'at- 
taque. Ici se montra dans toute sa force l'héroïsme du soldat 
«russe, 5 bataillons se jetèrent sur l'ennemi, le culbutèrent, 
«et réoccupèrent le bois; après cela je retournai vers ma di- 
« vision pour y organiser la retraite* ^). La 26* division revint 
la nuit venue à son bivouac de Daschkovka. 



Vassiltchikow, commandant du régiment des hussards d'Akhtyr faisant 
partie de la colonne qui venait d'attaquer Saltanovka. 

^) Le général Paskévitsch culbuta deux fois les Français à la baïonnette 
avec une bravoure hors ligne, mais il fut forcé de se retirer avec ses réserves 
à cause du nombre croissant de Tennemi. (Rapport du général Raïevsky au 
prince Bagration du 20 juin 1812, J>ft 196). Ce rapport a paru dans la «Rous- 
skaïa Starina» en avril 1874, page 768. 



L'affaire de Saltanovka avait une grande importance; 11,000 
Russes avaient attaqué plus de 20,000 hommes d'infanterie 
française, en maintenant toute la journée leurs positions. Après 
la bataille l'ennemi, s'attendant à une reprise de la lutte, s'en- 
ferma à Mohilew, s'y fortifia et laissa s'opérer sous Smolensk 
la jonction des deux armées de l'Ouest (2). 

Un témoin oculaire, le capitaine Chapuis, commandant la 
batterie du 85'' réf^ment sur la hauteur de Fattfva, a décrit ce 
combat dans les «Observations sur la retraite du prince Ba- 
gration> d'une façon quelque peu erronée et partiale. D assure, 
par exemple, que le maréchal Davout avait devant lui toute 
l'armée de Bagration et que 20,000 Français ont forcé à la 
retraite 45,000 Russes. Cependant ce même Chapuis, décrivant 
l'affaire de Fatova, nous transmet quelques détails auxquels on 
peut ajouter foi parce qu'il les cite à l'appui de la valeur des 
troupes françaises: ces détails ne contredisent en rien les ren- 
seignements fournis par les historiens russes. 

Davout, dit-il, était resté tout le temps à Fatova, s'occu- 
pant principalement de sa droite (à Seletz); lorsque la colonne 
russe s'élança sur la digue, un feu croisé de mitraille jeta le 
désordre dans ses rangs et elle s'arrêta; mais se ralliant aussi- 
tôt, serrant les rangs, elle enleva le moulin de Fatova et il 
fallut l'intrépide attaque des 5 bataillons du maréchal Davout 
pour l'en déloger. 

Davout dans son rapport sur la bataille de Saltanovka 
fait mention de l'héroïsme et de l'indomptable force de résis- 
tance de l'infanterie russe. «Nous devons nos succès, > écrit 
Paskévitsch, «à notre commandant en chef, prince Bagration, 
«qui sut nous inspirer un courage invincible. De plus nous 
«nous battions dans la vieille Russie, dont chaque bouleau sur 

a. Rapport du prince Bagration à l'Empereur du 13 juiUet, Jft 440. 

b. BogdanoYitch, tome I, pages 214, 215, 216 et 217. 

c. Mikhaïlovsky-Danilevsky, tome I, pages 211, 212, 213, 214. 

7 



«la route nous parlait au cœur: notre sang booillonnait, les 
< officiers blessés^ et même les soldats, se &isant panser som- 
tmairement, se hâtaient de retourner au feu.> 

Le 12 (24) juillet les troupes se retiraient vers Novi- 
Bykhow, où avait été organisé le passage sur le Dniepr; 
cette retraite était protégée par la 26« division, restée à 
Daschkovka. 

Le 13 (25) un détachement volant de Platow, passant le 
fleuve à Varkolobovo, se dirigea sur Tchaoussi et Doubrovna. 
Un rideau de cosaques déroba à Davout resté à Mohilew la 
marche de l'armée de Bagration, qui s'avançait de Bykhow à 
Mstislaw par la route de Smolensk. Le 17 (29) juillet la se- 
conde armée avec la 26® division comme arrière-garde entra 
à Mstislaw et le 22 (3 août) arriva sans avoir rencontré 
d'obstacle à Smolensk, où elle s'arrêta devant les murs de la 
ville. La première armée y était depuis le 20 (1*' août) établie sur 
la rive droite du Dniepr; les deux armées s'y renforcèrent de 
17 bataillons du corps de Winzingerode: 7 d'entre eux com- 
plétèrent la seconde armée ; la division de Paskévitsch s'accrut 
de 3,000 hommes, ce qui porta l'effectif de ses bataillons à 
500 hommes chacun. 

Au conseil assemblé à Smolensk l'offensive fut décidée, bien 
que, comme le dit notre historien militaire, le général Bog- 
danovitch, personne ne possédât de renseignements précis 
sur le chiffre réel des troupes de Napoléon, ni sur leur 
marche ^). 

Le quartier-maître de la première armée, colonel Toll, 
proposa un mouvement de nos deux armées réunies vers 
Roudnia, qui, coupant en deux l'armée de Napoléon, nous 
permettait de battre chaque partie isolément. Barclay de 
ToUy accepta ce plan, tout en exprimant la crainte de voir 



') On sait du reste qu'il est toujours difficile de se procurer des données 
exactes sur Tennemi. 
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tourner ^) sa droite par Napoléon. Ces craintes et les nouvelles 
envoyées par l'aide de camp général Winzingerode l'en- 
gagèrent à diriger nos armées, non sur Roudnia, mais sur 
Porétchié. 

Enfin le 2 (14) août, après quelques marches et contre- 
marches, la première armée se concentra à Volokovo, et Barclay 
de ToUy prescrivit à Bagration de joindre les troupes de la 
seconde armée à Taile gauche de la première. «Ces différents 
«mouvements,» écrit Paskévitsch, «d'abord sur Roudnia, ensuite 
<sur Porétchié, puis de nouveau sur Koudnia, causèrent presque 
«la perte de nos armées en ouvrant à l'ennemi la grande route 
«de Smolensk et en dégarnissant notre flanc gauche.» En effet, 
lorsque Napoléon tournant notre gauche traversa le fleuve à 
Rassassùy et, après avoir occupé Erasnoé, s'approcha de Smo- 
lensk, la première armée était à quarante verstes de cette 
ville, attendant Napoléon du côté de Roudnia. Quant à ;la se- 
conde, destinée à former l'aile gauche de la position à 
Volokovo, elle se trouvait à Katane (à trente verstes de Smo- 
lensk). 

Les dispositions prises par Bagration sauvèrent nos ar- 
mées. Aussitôt qu'il reçut la nouvelle du passage du Dniepr 
par Napoléon, il envoya à Smolensk le 7* corps avec ordre 
de dépasser la ville et de marcher sur Krasnoé, où se trou- 
vait la 27® division Névérovâky avec le régiment des dra- 
gons de Kharkow. Le général Paskévitsch avec 8 bataillons 
de sa division marchait à l'avant-garde de Raïovsky, «Pré- 
«voyant que nous nous battrions à Smolensk,» écrit-il, «j'exa- 
« minai attentivement les murs de la ville, puis, rencontrant 
«plus loin l'aide de camp du général Névérovsky avec 5 pièces 
«de canon qui avaient échappé à l'ennemi, j'appris que Névé- 
«rovsky avait perdu la moitié de ses hommes, mais qu'il avait 



*) Barclay de Toliy, commandant en chef de la première armée. 



<pu se retirer en ordre et qu'il se trouvait à six verstes de 
«Smolensk.» Le 3 (15) août à sept heures du matin la division 
Paskévitsch se réunit à Névérovsky, qui allait rejoindre Raïevsky 
tandis que Paskévitsch s'établit en avant-garde, son flanc droit 
appuyé sur le Dniepr et sa gauche à découvert. Raïevsky 
massa les divisions Koloubiakine, Névérovsky et 4 bataillons, 
de la 26® division à trois verstes dernière Paskévitsch. Ce fut 
dans cette même journée que les forces commandées par Na- 
poléon apparurent sur le flanc gauche de notre avant-garde. 
cJe vis,> écrit Paskévitsch, «que 4,000 hommes de cavalerie 
«ennemie tournaient ma gauche et s'arrêtaient dans le village. 
«De fortes colonnes ennemies se déployèrent parallèlement à 
€mon aile gauche.» 

La nuit arrêta tout mouvement des Français. Napoléon 
s'approchait de Smolensk à la tète de 150,000 hommes et 
Raïevsky n'en pouvait mettre en ligne que 15,000 0(3^- 

Vers minuit, la veille de la célèbre bataille de Smolensk, 
Raïevsky réunit en conseil tous les généraux du 1^' corps. 
Paskévitsch arriva au moment où la proposition de Raïevsky 
d'attendre l'ennemi en dehors de la ville avait été adoptée. 
Paskévitsch ne fut pas de cet avis. «Vous occupez une posi- 
«tion, dit-il, «toute semblable à celle que j'occupe moi-même 
«à trois verstes en avant de vous. L'ajile droite s'appuyant 
«au Dniepr, votre gauche est complètement à découvert. Der- 
«rière vous il y a un ravin que l'artillerie ne peut pas fran- 
«chir. Aujourd'hui l'ennemi m'a tourné; demain il vous 
«tournera vous; et si même vous réussissez à repousser les 
«Français de face, ils prendront Smolensk à revers et vous 
«couperont de vos communications. Forcés de reculer, vous 



M a. Rapport de Barclay de ToUy à TEmpereur du 28 juillet 1812. 
6. Rapport de Barclay de ToUy au prince Bagration du 29 juillet. 

c. BogdanoYitcb, tome I. 

d. Mikhaïlovsky-Danilevsky, tome I. 
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«tomberez entre les mains de l'ennemi. Si en l'attaquant avec 
«l'infanterie vous parvenez à rompre ses lignes et à vous 
«frayer un chemin jusqu'à Smoleusk et aux ponts du Dniepr 
<yous ne pourrez tout de même le faire qu'en abandonnant 
«votre artillerie. Il vaut donc mieux accepter la bataille à 
«Smolensk même, et tenter de s'y maintenir. Peut-être, en 
cjouant de malheur, risquerions-nous de perdre notre artillerie, 
«mais nous conserverons au moins notre corps de troupes. En 
«tout cas nous gagnerions du temps et donnerions à l'armée la 
«possibilité de venir à notre secours 0«* 

La bravoure chevaleresque de Raïevsky, ses brillants états 
de service, l'autorité morale dont il jouissait dans l'armée ont 
inscrit son nom dans les fastes de notre histoire et son sou- 
venir vit entouré de gloire dans la reconnaissance nationale; 
néanmoins il ne lui fat jamais donné de prouver d'une façon 
plus évidente son dévouement à l'œuvre du salut de la patrie 
que dans cette nuit du 3 (15) au 4 (16) août. Ainsi que 
nous venons de le dire, Raïevsky venait de communiquer à 
ses généraux le plan conçu par lui et accepté par eux sans 
objections lorsque Paskévitsch, un des plus jeunes généraux 
de l'armée et dont la réputation militaire naissait i peine, 
prit la parole, discuta en plein conseil lé plan de Raïevsky 
en indiquant hardiment les désavantages de la position choi- 
sie par lui et, développant ses propres combinaisons, proposa 
une nouvelle ligne d'opérations. Un profond silence accueille 
le discours du jeune divisionnaire. Tous attendent la déci- 
sion de Raïevsky ; car dans les paroles du nouveau venu on 
pressent déjà la puissance d'un esprit pénétrant et ferme, sûr 
de lui-même, à l'égard duquel la contradiction est difficile. Né- 
vérovsky lui-même, le héros de la célèbre retraite de Krasnoé «), 



^) Journal de PaskévitscL 

^) Dans laquelle 7,000 hommes d'infanterie se retirèrent en luttant pendant 
trois jours contre les masses de cavalerie française qui les enveloppaient 
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écoute attentivement. Dans de semblables circonstances, des 
hommes de trempe ordinaire s'irritent et défendent obstiné- 
ment lenr opinion, mais ni l'amour-propre, ni la crainte de se 
voir ravir un nouveau fleuron de sa gloire militaire ne font 
hésiter Raïevsky. Profitant d'un beau clair de lune il court 
examiner avec Paskévitsch la position de Smolensk, ses mu- 
railles et ses bastions. C'est après avoir écouté sur les lieux 
mêmes ses explications et en avoir reconnu toute la justesse 
qu'il le charge de placer les troupes d'après le plan proposé 
par lui. En renonçant à son opinion et en adhérant pleinement 
à celle de Paskévitsch dans une question d'une importance 
si capitale pour toute la Russie, Raïevsky s'inclinait devant 
une nouvelle autorité militaire et acceptait docilement ses 
conseils. Peu d'hommes sont capables d'une pareille abnéga- 
tion, ou du moins ne s'y soumettent-ils qu'à contre-cœur. 

Ce nouveau plan se distinguait par sa simplicité. Les so- 
lides murailles d'une ancienne forteresse située à trois verstes 
de la ville offraient tout naturellement un obstacle à la marche 
d'une armée ennemie (4). En tout cas le succès de la défense 
était évidemment mieux assuré à l'abri d'une place forte qu'en 
rase campagne avec un ravin sur les derrières et surtout lorsque, 
comme en ce cas, le chiffre des assaillants dépassait dix fois 
celui des assiégés 2). 

Tel est le mérite de la simplicité dans les combinaisons de 
la guerre. C'est par cette apparente simplicité que se sont 
toujours distinguées les opérations des plus grands capitaines. 
Le vainqueur réalise la vieille légende de l'œuf de Colomb dans 



*) Tout ce récit est littéralement copié du 1«' tome de Bogdanovitch, chapi- 
tre 8, édition 1859. Dans Fouvrage de Mikhaïlovsky-Danilevsky on trouve les 
mêmes détails. 

') 218 bataillons, 250 escadrons, 140,000 hommes en tout marchaient alors 
sur Smolensk. Kaïevsky n'avait que 36 bataillons, 12 escadrons et 4 régiments 
de cosaques, en tout 15,000 hommes. (Tableaux contrôlés par l'Académie de 
rétat-major général.) 



chacuDe de ses campagnes, tandis que les combinaisons trop 
compliquées n'aboutissent le plus souvent qu'à la défaite. 

L'infanterie reçut pendant la nuit Tordre de se replier sur 
Smolensk et la cavalerie celui de garder ses positions et d'al- 
lumer les feux de bivouac. La partie principale de la ville 
est construite sur la rive gauche du Dniepr, et sur la droite 
s'étend le faubourg de St-Pétersbourg. La ville était entourée 
d^une muraille de cinq verstes de circonférence, de 25 à 45 
pieds de hauteur; de .10 à 18 pieds d'épaisseur et datant du 
règne de Godounow '). Dix-sept tours défendaient les fossés. 
Sur le côté ouest de la ville se dressait une fortification en 
terre, de forme irrégulière, construite par Sigismond, roi de Po- 
logne, en 1611, et qui depuis s'appelait «Bastion du Roi>. Le 
mur d'enceinte s'était conservé en assez bon état, à l'exception 
d'un seul endroit près de la rivière, où il s'était effondré sur 
un espace de plus de 100 mètres. «Au point du jour», écrit 
Paskévitsch, «je plaçai sur l'aile droite deux canons qui de- 
« valent balayer la route le long du Dniepr, 6 bataillons de 
«ma division à l'abri du chemin couvert, 18 canons sur le 
«bastion et derrière les créneaux le régiment de Vilna. Une 
«brigade de la 27* division, colonel Stavidsky, fut postée dans 
«le cimetière du faubourg de gauche, avec 24 canons en avant du 
«cimetière; 8 bataillons et 24 pièces de la 12* division furent 
«placés dans le faubourg même, avec ordre d'incendier les mai- 
«sons et de se replier dans la ville. Enfin sur le côté gauche 
«de la forteresse, si l'ennemi nous attaquait en forces trop çon- 
«sidérables, je postai 2 bataillons et 4 canons, gardant comme 
«réserve le reste de la brigade de la 27' division. Ces dispo- 
«sitions prises, nous attendîmes l'ennemi. > 

A six heures du matin environ notre cavalerie se retira 
au grand trot et se plaça avec les cosaques en avant de l'aile 

') 1604. 



gauche de la position ; à huit heures 48 bataillons du corps 
de Ijfey se déployèrent devant notre droite et toute la cavalerie 
de Grouchy fondit sur 16 sotnias de cosaques et 12 escadrons 
de notre cavalerie, qui se retirèrent derrière le faubourg 
Nikolsky. Ney avec trois colonnes marcha à l'attaque de notre 
droite. Durant toute cette journée le combat se concentra prin- 
cipalement sur l'aile droite commandée par Paskévitsch. 

La colonne du centre de Ney marcha sur le bastion du 
Roi; sa gauche s'avança le long du Dniepr vers le faubourg 
de Krasnoé, et sa droite vers celui de Mstislaw. Toutes nos 
70 pièces avaient ouvert le feu; les Français attaquèrent à dif- 
férentes reprises notre ligne, mais de violentes décharges de 
mousqueterie les arrêtèrent devant le glacis. 

Enfin Ney lui-même, à la tête de 5 bataillons du 46* de 
ligne, se jette sur le bastion du Roi. Paskévitsch avec le régi- 
ment d'Orel repousse Tattaque et l'arrête sur le glacis même. 
Joignant h ce régiment celui de Ladoga et prenant l'offensive, 
il rejette les Français dans le ravin qui s'étendait parallèle- 
ment au flanc droit. Tout l'espace entre ce ravin et le bastion 
du Roi est jonché de morts et de. blessés français 0- 

Bien que Davout ait rejoint Ney vers huit heures du ma- 
tin, les Français ne se risquèrent point à renouveler l'assaut, 
mais renforçant leurs batteries ils amenèrent des régiments en- 
tiers devant le glacis. Notre artillerie tonnait sans interruption, 
accompagnée du feu incessant de la mousqueterie. Les pertes 
de l'in&nterie française dépassaient infiniment celles des Russes, 
abrités par le chemin couvert et les fortifications. <Les Fran- 
çais», écrit Paskévitsch, «ne faisaient que renforcer leurs ba- 
< taillons >. 

A ce moment même à Smolensk Raïevsky suivait attenti- 



') a. Souvenirs du maréchal Paskévitsch. 

b. Bogdanovitch, tome I. 

c. Souvenirs du général Emmanuel. 



vemeiit du haut d'un balcon toutes les péripéties de la lutte. 
*A ses côtés un aide de camp de Murât qui venait d'être fait 
prisonnier lui désignait au loin là silhouette d'un militaire de 
petite taille, coiffé d'un chapeau de caporal, qui au moyen 
d'une lunette examinait scrupuleusement les défenses de la viUe 
et les masses nombreuses de Tannée qui affluaient sans cesse 
vers ses murs *) (5). 

Bagration s'approchait enfin de Smolensk. «Mon ami», écri- 
vait-il à Raïevsky: «Je ne marche pas, je cours, je voudrais 
«avoir des ailes pour me joindre à toi le plus tôt possible. 
«Tiens ferme et que Dieu te vienne en aide!> En effet à onze 
heures du matin Napoléon put voir les deux armées approcher 
de Smolensk. 

«Ce grand coup avait manqué,» comme il l'écrivait plus 
tard lui-même à Ste-Hélène. 

La nuit fit cesser le feu 2) (6). 

Les commandants en chef une fois réunis résolurent d'en- 
voyer la seconde armée à Dorogobouge par Solovievo, en lais- 
sant la première sur la rive droite du Dniepr, et de charger 
de la défense de Smolensk le corps de Dokhtourow et la divi- 
sion Konovnitzine. Dans la nuit du 4 (16) au 5 (17) Dokhtou- 
row remplaça Raïevsky, «qui,» écrit Paskévitsch, «m'avait 
«ordonné de rester pour mettre Dokhtourow au courant, car 
«c'était moi (ainsi que me le disait Raïevsky) qui avais dirigé 
«la défense du 4 (16) août.» Ayant placé en ligne de bataille 
la 24^ division LikËatchow, Paskévitsch, à la demande de Dokh- 
tourow, fit à son chef d'état-major Monakhtine le récit détaillé 
de la bataille de la veille. «Je rencontrai en revenant Konov- 



*) Tiré de la nécrologie du général Raïevsky écrite par Dénissow, le fa- 
meux partisan de l'atinée 1812 — brochure imprimée à Moscou ei( 1832. (Bi- 
bliothèque ifi rétat-major.) 

*) a. Bogdanovitch, tome I. 
6. Boutourline, tome I. 



106 

«nitzine, qui me cherchait: ne me connaissant pas, il me de- 
<manda si j'étais le général Paskévitsch et je dus lui répéter 
<mon récit». Faisant ensemble le tour des murs de Smolensk 
ils virent le terrain s'étendant devant notre flanc droit couvert 
de cadavres français. 

Bagration et Barclay de Tolly remercièrent Paskévitsch. 
Le premier, les larmes aux yeux, lui répéta plus d'une fois: 
<Je sais, Ivan Fédorovitch, tout ce que nous vous devons > *). 

La défense de Smolensk par Dokhtourow le couvrit de gloire. 
Les Français n'entrèrent que le 6 (18) août dans une ville dé- 
serte et livrée aux flammes. L'impression que firent sur l'ennemi 
les journées de Smolensk, si glorieuses pour la Russie, fut si 
vive que selon Fezensac 2), aide de camp de Ney, Murât ne 
craignit pas de dire tout haut qu'il était impossible de s'en- 
gager plus avant dans le pays. La cavalerie, affirmait-il, se 
nourrit de paille et les approvisionnements commencent à mw- 
quer. Les deux journées devant Smolensk avaient coûté à Na- 
poléon environ 20,000 hommes (7). 

Le matin du 5 (17) août Bagration, laissant le prince 
Gortchakow à l'arrière-garde, quitta Smolensk et, après une 
marche forcée de trente verstes en vingt-quatre heures, arriva 
à Dorogobouge le 9 (21) au matin. La première armée prit 
ses positions à Ouraolié, à huit verstes avant Dorogobouge. 

«A Oumolié», écrit Paskévitsch, «l'ennemi, plus fort que 
«nous, aurait pu facilement tourner notre aile gauche, nous 
«couper de Dorogobouge et nous refouler dans l'angle au 
«confluent de l'Ouja et du Dniepr. Le prince Bagration 
«persuada à Barclay de Tolly <ie se retirer sur la route de 
«Viazma et d'y chercher une position plus avantageuse». 

Barclay de Tolly écrivait le 10 (22) août au comte 



*) Souvenirs du maréchal Paskévitsch. 

*) Souvenirs militaires de 1804 à 1814 par M. le duc de Fezensac, géné- 
ral de division. Paris, 1863. 
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Rostopchine: «Avec l'aide du Très-Haut nous nous préparons 
«à livrer une bataille à Oumolié, position choisie par le prince 
«Bagration et moi. > Barclay de Tolly se trompait évidemment: 
le prince Bagration, non seulement n'avait pas choisi la posi- 
tion, mais en avait au contraire reconnu avec Paskévitsch tous 
les désavantages. 

Une lettre du 11 (23) août du prince Bagration au comte 
Araktchéiew témoigne du peu d'harmonie qui existait entre 
eux. « Barclay, > écrit-il, «est un général non seulement mauvais, 
<mais pitoyable.» «Cette mésintelligence» qui régnait entre 
eux à en juger par ces paroles, était si bien connue de l'armée 
qu'au mois de juillet devant Smolensk on proposa à Bagra- 
tion de réunir entre ses mains le commandement des deux 
armées. «Toute l'armée,» écrivait-il, «m'a demandé publique- 
«ment de prendre le commandement général, ce à quoi 
«je n'ai rien répondu, car ceci dépend de la volonté de notre 
«Souverain *).> Ce ne fut qu'au moment de sa mort après 
Borodino que Bagration rendit justice à la grandeur de l'œuvre 
accomplie par Barclay de Tolly en 1812. Il est donc évident 
que Paskévitsch, l'ami et le compagnon d'armes du comman- 
dant en chef de la seconde armée, était plus à même que 
Barclay de connaître l'opinion du prince Bagration. 

Le 17 (29) août les armées quittèrent Dorogobouge pour 
Tsarévo-Zaïmitché ; le 19 (31), sous le nouveau commandant en 
chef des deux armées, prince Koutousow, le T corps et toute 
l'armée russe continuèrent leur marche sur Borodino. La 26"" 
division ne prit point part au combat d'arrière-garde de Kono- 
vnitzine au couvent de Kolotz, car ce même jour, 23 août 
(4 septembre), elle occupait déjà la position choisie pour la 



Ce détail est tiré d'une lettre du prince Bagration au comte Arakt- 
chéiew qui, si tristement célèbre par son despotisme administratif, jouissait 
néanmoins de la confiance illimitée de TErapereur. 
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mémorable bataille de Borodino '). La brigade des chasseurs 
de la 26* division fut seule engagée à rafl&iire de Chevardino 
et se maintint jusqu'à la nuit dans les broussailles en deçà du 
ravin de Séménovskoïé. 

La défense du mamelon du centre pendant la bataille de 
Borodino fut confiée au général Paskévitsch; la redoute con- 
struite sur ce mamelon a donné lieu à des récits différents. 
Raïevsky, dans son rapport à Dokhtourow sur les opérations 
du 7* corps pendant l'action, dit «qu'il avait placé sur ce mon- 
«ticule une compagnie d'artillerie de la 26* brigade et pré- 
« voyant, vu la position de ce monticule, que l'ennemi attaque- 
trait notre flanc et que ma batterie deviendrait la clé de la 
«position, je la fortifiai par une redoute et augmentai le nombre 
«des canons autant que l'espace me le permettait; mes pré- 
« visions se réalisèrent.» Bogdanovitch assure que la redoute 
avait- été construite pour 18 canons ^) sur les instances de Toll, 
tandis que le chef d'état-major Benningsen voulait une redoute 
à gorge fermée pour 36 grosses pièces mais que Koutousow 
donna la préférence à l'avis de Toll. 

Ces deux récits reposent sur des documents également 
authentiques malgré leur évidente contradiction. Paskévitsch 
raconte ce même incident comme suit: «St-Priest, Woronzow 
<et moi, tous trois jeunes généraux de la seconde armée, nous 
«étions très liés. Après le dîner du 23 août (4 septembre) 
«chez le prince Bagration, nous allâmes ensemble examiner notre 
«position. Arrivé devant ma division, je vis qu'on l'avait placée 
«à cent cinquante sagènes en arrière du mamelon. Je fais ob- 
« server au général Raïevsky que si les Français s'en emparent, 
«nous ne pourrons pas résister à leur attaque. Raïevsky ré- 
«pond: «C'est vrai, mais on ne peut s'écarter de l'ensemble 



*) Que les Français désignent du nom de bataille de la Moskowa. 
*) Tome II, chap. XXI, page 141. «Histoire de notre guerre nationale» en 
1812. 



«des dispositions prises pour la bataille». Je trouve iiidispen- 
< sable de le faire.* «Eh bien,* dit Raïevsky, «faites comme 
«vous Tentendez, mais sous votre responsabilité personnelle. > 
«Alors j'occupai le mamelon et j'y construisis une lunette. En 
«ce moment à peu de distance apparut un groupe de généraux: 
«croyant que c'était Koutousow, je galopai vers lui pour m'ex- 
«pliquçr; c'était Benningsen, qui après m'avoir entendu me dit 
«que j'avais parfaitement bien fait.> 

Quant à nous, en réunissant ces différentes versions nous 
supposons que pendant qu'au quartier général on discutait la 
question de savoir comment on pouvait renforcer le mamelon 
du centre, le T corps, qui dès le 23 août (4 septembre) avait 
occupé la position qui lui avait été assignée, prenait ses dis- 
positions sans attendre les ordres de l'état-major ^). Benningsen 
avait pu, comme l'écrit Paskévitsch, voir et approuver les 
ouvrages entrepris sur le mamelon et en faire son rapport à 
Koutousow; mais après la bataille, comme il arrive souvent, 
le fait accompli se trouve être une disposition prise par le 
quartier général et c'est ainsi que la Construction de la lunette 
du centre a pu être attribuée par notre historien militaire à 
l'initiative de Toll. 

La hauteur sur laquelle Paskévitsch, dans la supposition 
que nous venons d'admettre, se fortifiait de sa propre initiative 
était située dans l'angle obtus formé par le cours de la Ko- 
lotcba et de la Simionovka; sur sa droite s'étendait, le long de 
la Eolotcha jusqu'aux rives escarpées de la Moskowa, notre 
ligne de bataille — et sur sa gauche, passant par les villages 
de Séménovka et Outitza, se terminait en échelons près de la 
vieille route de Smolensk. Cette hauteur, si importante par sa 
position centrale, avait encore l'avantage de dominer un très 
grand espace environnant. Benningsen^ dit-on, en l'examinant 



*) L'état-major de Tarmée russe se trouvait à trois verstes de la position. 
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le 24 août (5 septembre) l'avait dès lors nommée la clé de la 
position *). D'après les mêmes données Benningsen, ayant con- 
staté l'existence d'nn ravin en arrière de notre aile gauche, 
alignée sur le même plan que la droite, fit reculer la pre- 
mièrC; qui se trouva ainsi former un angle saillant. 

Le 26 août (7 septembre) avant le jour Paskévitsch plaça 
18 canons dans la lunette; sur sa droite les régiments de Ni- 
jegorodsk et d'Orel, sur sa gauche celui de Ladoga et le l*' ba- 
taillon du régiment de Poltava, le second du même régiment 
dans le fossé du remblai. La brigade des chasseurs était épar- 
pillée sur les rives de la Kolotcha et dans les broussailles der- 
rière le village de Séménovka. Une réserve de 3 bataillons de 
chasseurs (colonel Wouitch) était postée derrière la lunette. Le 
village de Borodino, position détachée et avancée, était défendue 
par 3 bataillons du régiment d^'s chasseurs de la garde. À la 
droite de Paskévitsch était le corps de Dokhtourow, plus loin 
ceux de Baggovout et Ostermann, à sa gauche jusqu'au village 
de Séménovka s'étendait la 12* division Vassiltchikow. Au delà 
le 8^ corps et sur l'ancienne route de Smolensk s'échelonnait 
celui de Toutchkow. Immédiatement derrière le 7'' corps, le 4* de 
cavalerie (Sievers). Toute la cavalerie régulière était placée en 
seconde ligne derrière l'infanterie, et les cosaques occupaient 
les extrémités des deux ailes, en tout 14 régiments à droite 
et 6 à gauche. 

La réserve de l'aile gauche se composait d'une division 
des grenadiers du comte Woronzow et des cuirassiers de la 
division Douka; la^ réserve de droite, du corps de la garde. 
Le chiffre total de l'effectif russe ne dépassait pas 1 20,000 hommes, 
y compris 10,000 miliciens et 7,000 cosaques 2). 



*) Bogdanovitch tome II, chap. 21, histoire de la guerre de Tannée 1812, 
•) a, Boutourline, tome I. 

6. Bogdanovitch, tome L 

(?. Mikhaïlovsky-Danilevsky, tome I. 



Napoléon, avait 190,000 hommes sons les armes ^). Le 
nombre des troupes défendant le mamelon du centre, c'est-à-' 
dire la division Paskévitsch, y compris les servants des pièces 
atteignait approximativement 6,000 hommes (8); le prince Ba- 
gration commandait l'aile gauche, Barclay de Tolly l'aile droite. 

Telle était la position générale à la pointe du jour le 26 
août (7 septembre), Iqrsqu'à la première heure de la matinée 
l'attaque de l'armée ennemie sur notre flanc gauche se des- 
sinant complètement, notre aile droite dut se dégarnir au fur 
et h mesure pour renforcer l'aile gauche. Seules, la première 
brigade de la garde (Préobrajensky et Séménovsky) et la bri- 
gade de chasseurs de Potemkine restèrent inactives. A sept 
heures du matin Davout commença l'attaque 2) soutenu par 
Ney et Junot. Presqu'en même temps 15 bataillons français 
rejetèrent de Borodino les chasseurs de la garde. 

A huit heures on se battait avec fureur à Sémenovka et 
de la hauteur qu'il occupait Paskévitsch put observer comment 
h une verste et demie de son flanc gauche les redoutes de 
Sémenovka furent alternativement prises et reprises. 

La division Woronzow, presqu'entièrement détruite, fut rem- 
placée par la division Névérovsky. De Borodino même pen- 
dant ce temps 80 Douches à feu couvrirent d'une pluie d'obus 
la position de Paskévitsch et 52 bataillons, traversant la Ko- 
lotcha h la droite de Borodino, repoussèrent ses chasseurs ainsi 
que 2 bataillons d'avant-garde de la 12** division d'infanterie. 
C'étaient les troupes du vice- roi. Selon les dispositions signées 
la veille par le major-général Berthier les deux divisions du 
premier corps de Davout, Morand et Gérard, s'étaient jointes 
à Murât avant la bataille^). 

*) Ibid. 

*) Bernhardi, tome II, page. 115. 

') Ordre du jour du prince de Neufchâtel au maréchal Davout du camp im- 
périal de Mojaïsk, 6 septembre 1812 — se trouve en entier dans Bogdano- 
vitcli, tome II, page 169. 
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Laissant à Borodino la division Delzons, le vice-roi avait 
établi k droite de Borodino une batterie de 80 canoos avec 3 
divisions et la garde italienne et se portait h l'attaque du 
mamelon du centre. ^) 

La situation de Paskévitsch s'était clairement dessinée : 
35,000 Français allaient attaquer une position défendue par 
6,000 hommes d'infanterie russe. 

Après les premières et infructueuses tentatives de la divi- 
sion Morand, la division Broussier marcha en avant et, résis- 
tant k la mitraille de nos batteries, se jeta sur la redoute; 
vigoureusement repoussée, elle se retira en désordre dans le 
ravin de Sémenovki, décimée par le feu réuni de nos batteries 
et de nos bataillons. 

Le vice-roi se décida alors à renforcer ses pièces d'artille- 
rie et à préparer l'attaque par une violente canonnade. Bien- 
tôt la moitié des canons de la redoute fut démontée et les 
canonniers remplacés par des chasseurs. Cette situation dura 
deux heures, pendant lesquelles notre aile gauche fut totale- 
ment désorganisée. <La seconde armée,» écrit Barclay de Tolly, 
«privée de son chef, le prince Bagration, mortellement blessé, 
«ainsi que de beaucoup d'autres généraux, fut rejetée en grand 
fdésordre. L'ennemi s'empara de toutes nos redoutes et d'une 
«partie de nos canons. Seule la. 26*" division se maintenait 
€ encore sur la hauteur du centre après avoir deux fois re- 
cpoussé l'ennemi. Ceci se passait à onze heures du matin ^).> 

Vers midi l'attaque fut renouvelée sur l'ordre du vice-roi. 
La division Morand avec la division Gérard en réserve marcha 
de nouveau sur la batterie. Avec 7 bataillons en tête de la 
colonne, le général Bonami escalada la redoute,. soutenu par 



a. Bemhardi tome II, page 140. 

b, Bogdanovitch, tome IL 
') Rapport à FEmpereur par Barclay de Tolly, page 18, dans la relation 
des opérations militaires de la l''* armée en 1812. 



11S_ 

les deux divisions. Ce qui restait de notre brigade de chasseurs, 
presque détruite, recula et Paskévitsch, ne pouvant plus se 
maintenir, fut obligé de se retirer pour se reformer et tenter 
de reprendre la redoute. En ce moment décisif le hasard lui 
amena le comte Eoutaïsow avec 2 compagnies d'artillerie k 
cheval sous les ordres de Nikitine. Yermolow, envoyé parKou- 
tousow au flanc gauche, vint également au secours de la bri- 
gade décimée en lui adjoignant le troisième bataillon du ré- 
giment d'Oufa. Avant que l'ennemi ait eu le temps de retourner 
les canons contre nous, Nikitine le cribla de mitraille et Yermo- 
low avec le bataillon d'Oufa et les chasseurs se jeta dans 
la gorge de la redoute. Paskévitsch, ayant vivement reformé 
sa division, tomba sur l'aile gauche de l'ennemi, refoula ses 
bataillons et fit prisonnier le général Bonami. Pendant ce temps 
Vassiltchikow attaquait la droite des Français ; la division Morand 
fut rejetée avec grande perte dans le ravin par Paskévitsch 
et Vassiltchikow. Une demi-heure avait suffi pour reprendre 
la redoute. 

«Cette mêlée, > écrit Paskévitsch, «fut une des plus terribles 
<et des plus sanglantes de la bataille de Borodino. Les ca- 
<davres de Tennemi s'entassèrent dans la lunette et sur tout 
«l'espace environnant; le vice-roi, ne réussissant pas à se mainte- 
<nir dans la lunette, doubla ses batteries, et canonna notre 

«centre 0-* 

Dans son rapport au général Dokhtourow, le général 
Ralevsky termine par ces mots: «Les généraux-majors Paské- 
«vitsch et Vassiltchikow culbutèrent en un clin d'œil les co- 
«lonnes ennemies et les poursuivirent jusque dans les buissons 
«avec tant de vigueur que presque tous les assaillants périrent. 

*) Le comte de Ségor, tome I, page 396, parle de cette ftiriease attaque 
dont noas venons de décrire les principaux incidents: Les Russes encouragés 
ne se contentèrent plus, dit-il, de se défendre, ils attaquèrent; on vit alors réuni 
sur ce seul point tout ce que la guerre a d'art, d'effort et de ftireur. 

8 
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«Les opérations ultérieures du corps que je commande peuvent 
«se résumer en deux mots : revenu à son poste après avoir 
«détruit les colonnes assaillantes, il s'y est maintenu sous les 
«attaques réitérées jusqu'à destruction presque complète. > 

A une heure de l'après-midi cette destruction presque com- 
plète, comme s'exprime Ralevsky, avait réduit les bataillons de 
Paskévitsch k un effectif de 75 hommes sous les armes. Sa 
division était détruite, il n'en restait qu'une poignée de braves ^). 
La position devenait d'autant plus critique que Napoléon avait 
renforcé les troupes du vice-roi par la légion de la Vistule et 
qu'une masse compacte s'apprêtait de nouveau & attaquer la 
redoute du centre. S'y maintenir n'était plus possible, il ne 
restait plus qu'à mourir et les débris héroïques de la 26' divi- 
sion se préparaient avec leur jeune général à une lutte mor- 
telle, lorsque par bonheur Barclay de Tolly, dont l'imposante 
figure apparaissait durant cette bataille partout où le péril 
était le plus redoutable, vint aussi trouver Paskévitsch. Les 
troupes ennemies se massaient, se préparant à l'attaque de la 
redoute, que plus de cent bouches à feu canonnaient sans relâche. 
Tout le T" corps se disposait à repousser les Français, mais 
tout ce ?• corps n'était plus qu'une petite troupe de héros, 
derniers survivants des divisions Paskévitsch et Vassiltchikow! 
Barclay de Tolly leur ordonna d'aller aussitôt rejoindre les 
dernières réserves et la 24* division Likhatchow les remplaça 
dans la redoute. Elle ne put y tenir que deux heures; forcée 
de reculer à trois heures de l'après-midi, elle y laissa son gé- 
néral prisonnier ; — Ralevsky, en sollicitant après la bataille 
de Borodino une récompense pour Paskévitsch, écrit à Dokh- 
tourow: «Vous savez aussi bien que moi qu'il s'est toujours et 
«partout distingua par sa bravoure, son zèle et ses talents 
«militaires. > 



*) Des 6 régiments de la division Paskéyitsch il ne restait qu'environ 1,200 
hommes. 
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Paskévitsch avait certainement accompli tont ce dont la 
volonté hamaine est capable dans de pareilles circonstances. 
Sans phrases comme sans jactance, il savait animer ses tronpes 
par Texemple de son intrépidité et se battait à leur tête jus- 
qu'à épuisement de forces. Autour de lui la mort fauchait les 
hommes par centaines, mais l'heureuse étoile du futur feld-ma- 
réchal protégeait sa vie et deux fois dans de furieuses attaques 
à la baïonnette ses chevaux furent tués sous lui sans qu'il reçût 
la moindre contusion. 

En décrivant dans ses souvenirs la bataille de Borodino 
Paskévitsch rend compte de l'impression poignante qu'il res- 
sentit lorsque les restes de sa division furent obligés de se re- 
plier vers les réserves. Les régiments les moins éprouvés ne 
comptaient plus que 200 & 250 hommes. Son régiment d'Orel, 
formé par lui, avait péri presqu'en entier et la brigade des 
chasseurs était décimée au point qu'il n'en restait plus que 350 
hommes. C'est après avoir rejoint les réserves qu'il apprit la 
blessure mortelle de son chef si sincèrement aimé, le prince 
Bagration, et la fatale disparition du comte Koutaïsow, lequel, 
après notre lutte à la baïonnette avec les divisions Morand et 
Gérard, avait chaleureusement félicité Paskévitsch et l'avait 
quitté en lui serrant la main; personne ne l'avait revu depuis; 
son cheval couvert de sang était revenu seul. 

<La retraite fiit décidée pendant la nuit», écrit Paskévitsch, 
non plus dans son journal, mais dans ses souvenirs détachés. 
<A six heures du matin la garde passa devant la 26"" division 
<et les derniers régiments d'infanterie se mirent en marche & 
«huit heures. Nous, qui étions à six cents sagènes à peu près 
«en arrière de Mojalsk, nous eûmes un terrible spectacle quand 
«l'ennemi y arriva. Mojalsk fut incendié et 4,000 de nos bles- 
«sés y périrent dans les flammes; on peut se figurer l'impres- 
«sion ressentie à cette vue par le maréchal Koutousow et par 
«nous tous. Plus de 10,000 blessés avaient déjà été transportés 

8» 
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<gr&ce aux intelligentes mesures du général Kikin6.> Le 27 
août (8 septembre), après la catastrophe de Mojaïsk, Koutousow, 
mécontent de Platow, confia & Balevsky le commandement de 
l'arrière-garde, à laquelle s'étaient joints tout le T corps, 4 ré- 
giments d'infanterie, 2 de chasseurs du 6^ la brigade de chas- 
seurs de Potemkine, le premier corps de cavalerie et environ 
12 régiments de cosaques. Ralevsky ne commanda l'arrière- 
garde que pendant quelques heures. C'est le général Milorado- 
vitch qui, à la demande du prince Koutousow, en prit le com- 
mandement. «Avec lui,> écrit Paskévitsch, «pendant cette époque 

< difficile l'arrière-garde a toujours, jusqu'à la fin de la cam- 

< pagne, arrêté l'ennemi là où le commandant en chef lui ordon- 
«nait de le faire; en voici un exemple: le 29 août (10 sep- 
«tembre) Miloradovitch se retirait; on lui avait dit que l'armée 
«ferait vingt-cinq verstes, elle n'en fit que dix-sept. Tout & coup 
«Miloradovitch aperçoit notre armée et Koutousow lui fait dire 
«qu'il le supplie d'arrêter l'ennemi. Si c'est ainsi, dit Milora- 
«dovitch, je veux coucher dans ce village (nous l'avions dé- 
« passé de deux verstes), en avant! Effectivement, après un combat 
«acharné nous occupâmes le village et en rejetâmes l'ennemi. 
«Les régiments de la brigade Potemkme qui n'avaient pas donné 
«à Borodino accomplirent ce brillant exploit. > 

Ce récit, si simple mais si vivant, écrit par un témoin ocu- 
laire, change un peu d'aspect sous la plume de nos historiens. 
Le général Bogdanovitch assure ^) que vers les cinq heures de 
l'après-midi notre arrière-garde avait pris position derrière le 
village Krimskoé, que Murât, commandant l'avant-garde de Na- 
poléon, avait, après d'inutiles efforts contre notre flanc gauche 
et notre centre, attaqué l'aile droite de Miloradovitch, mais qu'il 
avait été culbuté par la cavalerie russe. U en résulte donc que 
c'est Murât et non Miloradovitch qui avait attaqué. En parlant 



*) Bogdanovitch, tome II, chap. XXXIY, page 241. 
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de cette rencontre Bogdanovitch indique Touvrage de Boutour- 
line Of comme l'ayant uniquement renseigné à ce sujet Cepen- 
dant, en nous basant sur le jugement porté par les écrivains 
français eux-mêmes, quant à la situation morale et matérielle 
de l'armée de Napoléon après la bataille de Borodino, il ne 
nous est guère possible de supposer cette armée en état d'entre- 
prendre des mouvements offensifs contre nos troupes. Une ren- 
contre imprévue peut bien avoir eu lieu, mais des attaques opi- 
niâtres 2) qui auraient forcé Koutousow de gagner au plus vite 
Nikolsky et Mamonow, constituent un fait pour le moins dou- 
teux. Fezensac, commandant le régiment d'infanterie du 3"" corps 
qui faisait partie de l'avant-garde de Murât, ne mentionne point 
l'engagement de Krimskoé et se borne à nous dire ce qui suit: 
«Jamais nous n'avions éprouvé de pertes aussi considérables; 
«jamais aussi le moral de l'armée n'avait été aussi fortement 
«atteint» (page 51, Joum. de la camp, de Russie en 1812). 
Deux autres auteurs, Chambray et Ségur, estiment les pertes 
de Napoléon à Borodino à 20,000 ou 30,000 hommes, et comme 
généralement tous les historiens français s'appuyent sur la désor- 
ganisation morale et matérielle de son armée après cette san- 
glante bataille, on se demande où cette même armée, transie 
de froid, manquant du nécessaire dans son c cruel bivac», ainsi 
que s'exprime Labeaume ») aurait encore trouvé la force de 
tomber sur Miloradovitch trois jours après Borodino? Chambray 
va même plus loin, en afârmant que de Mojaïsk à Moscou, 
aucune rencontre n'eut lieu entre les Français et Tarrière-garde 
des Russes. Quant à Ségur ^), le seul qui parle de Krimskoé, 



*) Boutoorline, trad. Hatow, tome I, page 293. 

') BogdanoYitch, tome II, page 241—244. 

^) Labeaume, Eugène cReïation circonstanciée de la campagne de Russie 
en 1812>, page 153: tCe bivac fut cruel; hommes et chevaux n'avaient rien 
cà manger, et le manque de bois nous faisait éprouver toute la rigueur d'une 
«nuit pluvieuse et glaciale>. 

*) Ségur, tome I, chap. XIII, page 417. 
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il semble dire que ce fut Miloradovitch qui attaqna Marat et 
que ce dernier y perdit 2,000 hommes de la division Friand 
et de la jeune garde. Un fait positif, c'est qu'après cet enga- 
gement Murât se tint jusqu'à Moscou hors de portée des ca- 
nons de notre arrière-garde. 

<Le 31 août (12 septembre), > écrit Paskévitsch, «on s'at- 
< tendait h livrer bataille sur la Poklonnala gora: l'avant-garde 
«était à dix vferstes en avant; on y avait envoyé des pelles et 
«des haches pour construire des redoutes. On en éleva quatre 
«de chaque côté du chemin; nous fûmes chargés de leur dé- 
«fense; les deux redoutes de droite me furent confiées. Ayant 
«examiné la configuration du terrain, je restai convaincu de leur 
«inutilité, car une vaste plaine s'étendait k droite et à gauche 
«et si l'ennemi s'apercevait de nos travaux il les tournerait. 
«Ces ouvrages de terre étaient alors à la mode, mais je n'en 
«comprends l'utilité que lorsque de grandes armées peuvent 
«manœuvrer entre les redoutes, et dans ce cas comme points 
cd'appui elles sont d'une grande utilité. A Borodino, pw 
c exemple, ces points d'appui étaient bien choisis, mais ces 
«mêmes redoutes, construites pour l' avant-garde avec peu de 
«troupes et ouvertes de tous les côtés, sont complètement inu- 
«tiles. J'en parlai devant Miloradovitch et le prince de Wur- 
«temberg; le premier me donna raison, le second ajouta qu'il 
«irait en informer Koutousow.» 

Il n'y eut point de bataille, car elle n'entrait même pas dans 
les plans du commandant en chef ; toutefois l'armée entière s'y 
attendait. 

Le 1*' (13) septembre au soir dans le village de Fili les 
généraux se réunirent en conseil. Paskévitsch nous dit qu'on 
fut très étonné d'y voir appelé Raïevsky et non Miloradovitch, 
qui, commandant l'arrière-garde, était le supérieur de Raïevsky 
et du petit nombre des généraux dont Koutousow appréciait 
l'opinion. Aujourd'hui nous savons parfaitement que Koutousow 
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n'avait point rassemblé le conseil en vue de décisions & prendre, 
mais simplement par convenance politique. En causant avec le 
prince de Wurtemberg il lui avait exprimé la conviction qu'il 
lui incombait à lui seul, sans ingérence étrangère, de décider 
du sort de Moscou et des opérations ultérieures de l'armée 
russe 0- A ce point de vue Miloradovitch était naturellement 
plus utile à l'arrière-garde qu'au conseil de guerre de Fili. 
Quelques lignes écrites par le général Paskévitsch sur la re- 
traite de la 26* division, et son passage par Moscou, retracent 
simplement en traits généraux le caractère de cet événement. 
Je me trouvais à l'arrière-garde chez Miloradovitch & douze 
verstes de Moscou lorsque nous apprîmes que cette ville de- 
vait être abandonnée. L'artillerie reçut l'ordre de s'éloigner 
pendant la nuit et les troupes commencèrent la retraite à deux 
heures du matin. Ordre étrange! je ne comprends pas que l'on 
puisse priver dp l'artillerie le c corps de bataille» et d'autant 
moins les colonnes de l'avant-garde. On nous enjoignit de 
nous retirer par division; voyant que les autres se pressaient, 
je menai la mienne d'un pas modéré et en ordre. Arrivés à 
la barrière de Dorogomilow je me trouvai seul avec ma di- 
vision, la cavalerie étant restée sur place. Survient mon frère, 
qui était aide de camp de Miloradovitch. Il me dit: <Je viens 
de Moscou, sais-tu ce qui s'y passe ? — Non, répondis-je. — 
Allons-y ensemble et tu verras.» «En approchant je vois que 
les canons et les bagages sont tous pêle-mêle sur deux ou 
trois files et que l'infanterie traverse le pont en se faufilant 
et en abandonnant tout son train. > «Ce que tu vois là sur 
ce pont se passe dans toutes les rues: les conducteurs des 
voitures sont entrés dans les maisons et y resteront jusqu'à 
demain si on ne les en chasse pas,> dit mon frère. — Au nom 
de Dieu, cours trouver Miloradovitch, explique-lui la situa- 

*) Mihaïlovsky-Danllevsky, tome IV. «Ici (sic) ma tête fut-elle bonne ou 
mauvaise, ne doit s'aider que d'elle-même (textuel) >. 
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«tion et dis-lui que je reste & la barrière de Dorogoinilow.> — 

«Mon frère amène Miloradovitch et lui fait voir ce qu'il m'avait 

«montré; Miloradovitch ne perd pas la tête et me dit: — «Vous, 

«Ivan Fédorovitch, restez ici et défendez la barrière!...» «Avec 

«quoi? je n'ai que 1,200 hommes et pas un canon. Me nom- 

«meriez-vous par hasard commandant du Kremlin? En ce cas 

«je vous remercie bien de cette nomination. > — Il se mit à 

«rire. «Restez ici,» me dit-il, et il envoya Âkinfow à Murât. 

«C'est à cette disposition que nous sommes redevables d'avoir 

«sauvé de bonnes parties de l'artillerie et le train de l'armée. 

«Une demi- heure plus tard Miloradovitch me fit savoir que je 

«pouvais continuer ma retraite et qu'une espèce d'armistice 

«venait d'être conclu. Arrivé au pont de Dorogomilow et le 

«voyant encombré, j'envoyai à la recherche d'un gué. 11 s'en 

«trouva un à 210 mètres, toute la division traversa la rivière 

«ayant de l'eau jusqu'aux genoux; apercevant de l'autre côté 

«une éminence, j'y reformai mes colonnes avec l'intention d'y 

«passer la nuit et d'y attendre de nouvelles instructions; j'y 

«trouvai 1,500 hommes de la garnison de Moscou. — Quels 

«ordres avez- vous reçus? leur demandai-je. — Aucun, me ré- 

« pondit le général commandant de la garnison. — <J'en suis 

«enchanté, repris-je, nous aurons peut-être l'occasion de com- 

« battre ensemble.» — «Comment combattre?» — «Mais oui, 

«c'est pour cela que j'occupe ma position de bataille.» Le gé- 

«néral rejoignit ses colonnes et fila. Je passai là la nuit. Le 

«lendemain vers dix heures l'armistice durait encore, mais Se- 

«bastiani pria Miloradovitch de se retirer et de faire évacuer 

«la hauteur que j'avais occupée. Miloradovitch consentit, car 

«toutes les troupes étaient déjà parties. Les Français, on le 

«voyait, avaient reçu l'ordre d'être aussi coulants que possible. 

«J'ajoute que Murât est entré au Kremlin avec un régiment 

«de cosaques. Il fit cadeau de sa montre au colonel qui l'ac- 

«compagnait et dont j'ai oublié le nom. En traversant Moscou 



«je vis la populace piller les cabarets et en sortir ivre en criant 
<et en nous insultant par de gros mots: j'empêchai les soldats 
«de tirer dessus.» 

Le 3 (15) septembre le général Paskévitsch s'arrêta avec 
sa division à six verstes de Moscou à Viazovka, tandis que le 
gros de l'armée avait déjà atteint Pannki, à quinze verstes de la 
capitale abandonnée. Pendant toute cette journée de nombreux 
convois protégés par l'arrière-garde se traînèrent péniblement 
le long de la route de Riazan, tournant le dos à Moscou, qui, 
dès ce soir même, devint la proie des flammes. 

Le 4 ( 16) septembre aux avant-postes on échangea quelques 
coups de fusil. Ce jour-là Miloradovitch, ayant laissé Raïevsky 
à l'arrière-garde avec le T corps et Vassiltchikow avec le 
4* de cavalerie, se réunit avec le reste des troupes au princi- 
pal corps d'armée. 
' Le matin du 5 (17) septembre Koutousow se décida & un 
mouvement de flanc et passa de la route de Riazan sur celle 
de Kalouga. «Ce mouvement,» écrit Barclay de ToUy à l'Em- 
«p«^ur, «est la décision la plus importante et la plus con- 
« forme aux circonstances parmi toutes celles que le prince a 
«prises depuis son arrivée, car elle nous donne le moyen de 
«terminer la guerre par la complète destruction de l'ennemi > *)• 
Raïevsky, ayant envoyé Efrémow avec deux régiments de co- 
saques sur la route de Riazan vers Bronnitzy, suivit avec l'in- 
fanterie le gros de l'armée, tandis que Vassiltchikow, quittant 
Pannki, formait son arrière-garde. Sébastiani marchait derrière 
Efrémow sur cette même route de Riazan. Murât fit alors sa- 
voir & Napoléon <que l'armée russe s'était dispersée et qu'elle 
«ne se composait plus que de cosaques> *). Les deux généraux 



*) Rapport de Barclay de Tolly à l'Empereur, page 28 des «Relations des 
opérations miL de la l'<* armée en 1812.> 

') BogdanoYitch. Tome L— MihaïloYsky-Danilevsky et Boutoorline répètent 
la même chose. 
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français ne reconnurent leur erreur que le 10 (22) septembre 
et tournèrent aussitôt sur Podolsk à la poursuite de Ralevsky. 

«Dans son rapport du 13 (25) Raïevsky me mande, écrit 
«Barclay de ToUy, que voyant l'ennemi qui de Podolsk mar- 
«chait sur lui et craignant qu'il ne tombe sur nos derrières, 
«il détacha le général-major Paskévitsch avec la 26® division 
«et une partie de la cavalerie pour protéger le flanc de Tar- 
«mée sur la route de Tchirikow.» Ce rapport produisit une 
«émotion générale. On se figura que Napoléon avec toutes ses 
«forces marchait sur le flanc et les derrières de notre armée. 
«Le 4* corps d'in&nterie et le T de cavalerie reçurent l'ordre 
«de se réunir à Paskévitsch. > 

La vérité était que Napoléon avec le gros des troupes se 
trouvait encore à Moscou, mais le 10 (22), ayant reçu la nou- 
velle du pillage de ses convois par les cosaques sur la route 
de Mojaïsk, il envoya Poniatowsky à Podolsk par la route de 
Toula et le corps d'observation de Bessières par l'ancienne 
route de Kalouga vers la Desma. Toutes les troupes offensives 
furent réunies sous le commandement de Murât. 

Le 14 (26) septembre notre armée principale se trouvait à 
Krasnoé-Pakhra. Miloradovitch avec le 8® corps d'infanterie et 
le 1" de cavalerie se déploya sur la rive droite de la Desma 
en face de Bessières. Dorokhow, qui avait détruit les convois 
français sur la route de Mojaïsk, reçut Tordre de rejoindre 
Miloradovitch. Raïevsky à l'arrière-garde s'établit près de Lou- 
komlia sur la route de Podolsk vers Erasnoé-Pakhra. Le flanc 
droit et les derrières de notre armée étaient couverts par 
Ostermann avec le 4^ corps d'infanterie et le T de cavalerie 
placés à Niemtchinina et Paskévitsch plus à droite à Satino. 

Le 15 (27) septembre le prince Koutousow se retirait par 
la vieille route de Kalouga sur Motcha. L'entourage du vieux 
maréchal, émettant les avis les plus contradictoires, appréhen- 
dait une attaque de Napoléon, lequel, à son tour, redoutait une 
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action décisive de notre part. Comptant tantôt sur la paix, 
tantôt sur un ravitaillement problématique (9), Napoléon avait 
certainement plus besoin de repos que nous, mais notre armée, 
qui attendait des renforts de tous côtés, éprouvait également la 
nécessité de se réorganiser. Barclay de ToUy était le seul au 
quartier général qui semblât comprendre le véritable état des 
choses. On s'y préparait à une action décisive, tandis que Kou- 
tousow, écoutant en silence, semblait tout craindre, sans toute- 
fois vouloir se prononcer. 

Le 18 (30), écrit Barclay de Toliy, <on s'attendait k une 
< grande bataille; l'ennemi, disait-on, marchait sur nous avec 
<des forces supérieures. L'arrière-garde rejoignit Tannée, qui 
«devait se déployer en ligne de bataille. > Le prince Koutou- 
sow, en examinant la position sur la Motcha, la trouva dé- 
savantageuse et ordonna la retraite vers Taroutino derrière la 
Narra, position découverte par le lieutenant-colonel Harting. 
Cette position avait l'avantage de barrer la voie la plu6 courte 
sur Kalouga par l'ancienne route, se trouvant k une journée 
de marche de la nouvelle et à deux de celle de Toula. Par 
conséquent elle satisfaisait complètement aux exigences stratégi- 
ques du prince Eoutousow. 

Le 21 septembre (3 octobre) la division Paskévitsch rejoignit 
l'armée au camp de Taroutino: de tous les points de la Russie 
y arrivaient recrues et milices, convois de vivres, de munitions 
et de vêtements chauds 2). Tandis que l'armée de Napoléon 
dans les murs fumants de Moscou fondait par les privations 
de tous genres, se désorganisait en perdant toute discipline, 
se livrait à un pillage effréné^); notre armée, pourvue du 
nécessaire, profitait de quinze jours de repos pour compléter 



*) Rapport de Barclay de Tolly à l'Empereur, page 30 des Relations des 
opérations mil. de la 1^' armée en 1812. 

•) Bogdanovltch, tome IL Boutourline. Mikhaïlovsky-Danilevsky. 
*) Ségor, tome IL Fezensac, page 230. 
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ses cadres à Taide des nouvelles recrues. Paskévitsch était 
obligé de renouveler sa division presqu'en entier. Après Bo- 
rodino il n'en était resté que 1,200 hommes, qui devinrent les 
instructeurs de 4,000 recrues. L'instruction marchait rapide- 
ment, se bornant au strict nécessaire, le tir à la cible, et quel- 
ques notions de la manœuvre de bataillon absolument indis- 
pensables. Une discipline intelligente, des récits enthousiastes, 
retraçant les exploits de nos braves et la haine de Tennemi 
qui avait profané les sanctuaires de Moscou, transformaient les 
conscrits en soldats pleins de feu et d'ardeur. Quelques cen- 
taines de prisonniers qui avaient réussi à s'enfuir de Moscou 
et à rentrer dans leurs régiments à Taroutino, témoins oculaires 
des sacrilèges commis dans les églises du Kremlin et de la 
férocité des maraudeurs français, surexcitaient encore le pa- 
triotisme des troupes. Un officier de la 26® division fait pri- 
sonnier à Borodino était du nombre. <I1 me raconta')> écrit 
Paskévitsch, «qu'amené devant Napoléon & Chevardino pendant 
«la bataille, ce dernier lui demanda: Où est votre garde? — 
«Il répondit: Je n'en sais rien, je ne l'ai pas vue, car j'apparte- 
«nais à un autre corps. — Mais n'est-ce pas la garde que je 
«vois là-bas sur ces dernières hauteurs? continua Napoléon. — 
«Je crois bien que c'est elle, répond l'officier, elle est tou- 
«jours en réserve. En réalité c'était la milice. > 

Il est possible que Napoléon se soit souvenu de cette for- 
midable réserve de la garde russe quand il refusa de céder 
aux supplications de Ney et de Murât et de lancer sa vieille 
garde & lui dans la mêlée. 

Napoléon, qui tantôt espérait la paix, tantôt cherchait à 
efi^yer Eoutousow en prenant ses dispositions pour hiverner 
à Moscou 0) vit ses espérances et ses prévisions déçues, h la 
nouvelle du combat de Taroutino, qui se dressait devant lui 



^) Labeaume, page 233. 



comme une menace. < Marchons sar Kalonga et malheur & ceox 
qui se tronveront sur mon passage ^)», dit Napoléon en appre- 
nant le malheureux engagement de Murât. 

La 26"" division, placée à l'aile gauche de l'armée aux bords 
de la Tchemichnia, ne prit aucune part à la bataille de Ta- 
routino. Koutousow refusa même, et malgré les instances de Milo- 
radovitch et de Yermolow, d'envoyer au feu les 6*, V et 8* 
corps, qu'il ménageait en vue d'opérations plus décisives, telle 
par exemple qu'une sanglante rencontre avec Napoléon. 

Le 11 (23) octobre le vice-roi était à Malo-Yaroslavetz. 
Le pont sur la Louja venant d'être reconstruit par la division 
Delzons, il établit deux bataillons dans la ville même et son 
bivouac près du pont. Le 12 (24) octobre, avant le jour, Dokhtou- 
row arriva avec ses troupes à Malo-Yaroslavetz, occupa les 
deux c6tés de la route de Kalouga et sur son ordre le géné- 
ral Dorokhow balaya les Français de la ville, mais les divisions 
Delzons, Broussier et Pineau la reprirent- Le point le plus 
violent du combat, l'enceinte de l'église sur la place du marché, 
fut bientôt encombrée de cadavres. A deux heures environ de 
l'après-midi les Français occupèrent définitivement Malo-Yaros- 
lavetz et le corps de Dokhtourow, se repliant sur une hauteur 
près de la grande route, h une portée de canon, s'y fortifia et 
y éleva quelques redoutes. A ce moment Koutousow avec le 
gros de ses forces passa la Protva et, s'arrètant près de Spaskoé, 
& cinq verstes du champ de bataille, envoya immédiatement 
Raievsky avec le T corps rejoindre Dokhtourow. En tête 
marchait le général Paskévitsch, avec la 26* division, laquelle, 
en s'approchant de Malo-Yaroslavetz, se déploya en colonne 
d'attaque. Éparpillant & droite et à gauche sur le front de 
ses troupes deux bataillons de chasseurs, Paskévitsch se jeta 
dans la ville, puis, entourant l'enceinte de l'église, il refoula 

<) Ségar, tome II, page 101. 
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les Français jusqu'au pont. Une colonne ennemie embusquée 
derrière cette même enceinte fut faite prisonnière ^). 

La 12* division (T" corps) se plaça h droite de la ville et 
ouvrit le feu contre le flanc droit des Français, qui se reti- 
raient. Alors le vice-roi amena deux nouvelles divisions du 
corps de Davout suivies d'une réserve de trois divisions de 
son avant-garde. Paskévitsch, tout en arrêtant la marche de 
l'ennemi, se repliait lentement vers la position occupée par 
Dokhtourow. Le vice-roi, après s'être réemparé de la ville, 
l'attaqua & plusieurs reprises. Nos troupes en repoussant les 
Français rentrèrent plusieurs fois dans la ville, sans pouvoir 
cependant s'y maintenir. Elle passa ainsi huit fois de main en 
mam*). Le corps de Miloradovitch et Tarrière-garde rejoi- 
gnirent Dokhtourow le soir. La nuit arrêta le combat. Les pertes 
de part et d'autre s'élevaient & 6,000 hommes. 

«Le combat de Malo-Yaroslavetz,» dit l'un des historiens 
français les plus consciencieux, Labeaume^) «nous démontra 
«deux tristes vérités: la première, que les Russes, loin d'être 
«affaiblis, avaient été renforcés par de nombreuses milices, et 
«que tous se battaient avec un acharnement qui nous faisait 
«désespérer d'obtenir de nouveaux succès. Encore deux victoi- 
cres comme celle-ci, disaient les soldats, et Napoléon n'aura 
«plus d'armée. La deuxième vérité nous prouvait qu'il fallait 
«renoncer à notre expédition sur Ealouga et Toula, et qu'ainsi 
«nous n'avions plus l'espoir de faire une retraite paisible, puis- 
cque l'ennemi, à la suite de cette affaire, nous ayant débordés, 
«empêchait nos colonnes de se retirer, non seulement par la 
croûte de Serpeisk et d'Elina, mais encore d'aller h Viazma 



Ségur, tome IL Bogdanovitch, tome III. Souvenirs du maréchal Paské- 
vitBch. Nécrologie du général de cavalerie Raïevsky, Moscou 1839 (Bibliotti. 
état-major). Mikhaïlovsky-Danilevsky, tome II. 

*) Souvenirs de Yermolow. 
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«par Medouïne et Youkbnow, nous réduisant ainsi à la fâcheuse 
«nécessité de reprendre la grande route de Smolensk.» 

Le 13 (25) octobre avant le jour notre armée s'était établie 
sur une position fortifiée à l'avance sur la route de Kalouga, 
à deux verstes et demie de Malo-Taroslavetz, derrière le ruisseau 
de Karija et le village de Niemtsovo. C'est ici que Eoutousow 
attendait la reprise de la bataille. 

Ségur raconte que dans cette même matinée il se passa au 
quartier général de Napoléon une scène qui frappa les assis- 
tants d'étonnement et de désespoir 0* «U (Napoléon) venait 
«d'envoyer le maréchal (Bessières) pour examiner l'attitude des 
«ennemis. Bessières a obéi, il a soigneusement parcouru le 
«front de la position des Russes. «Elle est, dit-il, inattaquable! 
«—0 cid ! s'écrie l'empereur en joignant les mains, avez- vous 
«bien vu? est-il bien vrai? m'en répondez-vous? Bessières 
«répète son assertion, il affirme que trois cents grenadiers suf- 
«firaient là pour arrêter une armée. > 

Le 14 (26) octobre l'armée russe se retira vers le village 
de Grontcharow et Koutousow avec son état-major et une partie 
des troupes s'établit près de Detchino, h quatre verstes du 
premier. Dans la soirée le commandant en chef manda le gé- 
néral Paskévitsch et lui confia ses appréhensions au sujet du 
mouvement probable de Napoléon par Medyu dans le but de 
se placer sur la nouvelle route de Ealouga. Ces prévisions se 
confirmèrent par un rapport du général Ilovaïsky, qui, la veille, 
c'est-A-dire le 13 (25), avait rencontré et défait une colonne 
ennemie sur le chemin de Kremensk à Medyn. Ce renseigne- 
ment était grave ; car l'ennemi pouvait se diriger sur Kalouga 
par la nouvelle route ou par l'ancienne en traversant Youk- 
now. Le général Ilovaïsky expédiait en même temps que son 
rapport le général Tyskevicz, &it prisonnier, dont les affirma- 



*) Ségur, tome II, chapitre III, page 121. 
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tioDS aagmentèrent les inquiétudes. Selon lui Tavant-garde du 
prince Eugène marchait sur Medyn et Dovalsky s'était heurté 
& sa colonne d'avant-garde. 

Koutousow enjoignit à Paskévitsch d'arrêter l'ennemi dans 
les environs de Medyn là où il le jugerait plus avantageux et le 
congédia en lui demandant de fréquents rapports pour l'éclairer 
sur la direction qu'il convenait de donner à l'armée. Il espérait 
ainsi atteindre les Polotniany-Zavody *) dès que Napoléon 
aurait quitté la nouvelle route de Ealouga. 

Le corps détaché du général Paskévitsch se composait de 
la 26^ division avec 6 canons, du régiment des dragons de 
Néjine et de 3 régiments de cosaques. 

Avant de se mettre en marche pour Medyn le capitaine 
de l'état- major Tenner fut mis à la disposition du général Pas- 
kévitsch ; le journal des opérations militaires fut tenu par lui 
jusqu'à la jonction du détachement Paskévitsch avec l'armée, 
après la bataille de Viazma, c'est-à-dire du 15 (27) au 29 octobre 
(10 novembre). Tenner notait avec une scrupuleuse exactitude 
tous les épisodes de ces quinze jours et c'est dans son journal 
que nous puisons la relation des faits qui vont suivre. 

Le 15 (27) octobre à l'aube le général Paskévitsch quitta 
Détchino, traversa les «Polotniany-Zavody> et arriva à Ada- 
movskoé, où il s'arrêta pour la nuit. Le 16 (28), dépassant 
Medyn, il arriva à Kremenskoé. En trente-six heures il avait 
franchi soixante-cinq verstes. Ne gardant avec lui qu'un seul 
régiment de cosaques, il confia toute sa cavalerie à l'aide de 
camp général comte Orlow-Denissow. Le 17 (29) Paskévitsch 
se trouvait à Yégorovsky, ayant Orlow-Denissow devant lui sur 
la route de Mojalsk; on le renseigna dans ce village sur les 
mouvements de l'armée française, qui ce jour-là repassait par 
Mojalsk et Borodino. «L'ennemi,» disait alors Paskévitsch à 

Groupe de fabriques de toile. 
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Tenner, «traverse une contrée ruinée par la guerre et détruit 
«derrière lui tous les ponts pour arrêter notre poursuite. De 
«plus, il a pris tant d'avance sur nous qu'il nous sera diffi- 
«cile de l'atteindre sans faire un mouvement de flanc pour 
«gagner Gjatsk par le plus court chemin. Ce chemin, il faut 
«le trouver et envoyer des cosaques réparer les ponts avec des 
«matériaux pris sur les lieux.» Les habitants des environs furent 
rassemblés et, d'après leurs indications, des officiers avec de 
petits détachements de cosaques envoyée à la découverte de 
ce chemin. Il passait par Lévino, Vorontzovo, et débouchait 
sur la grande ro.ute h Tsarévo-Zaïmitché, entre Gjatsk et 
Viazma. Ce chemin de traverse n'était qu'à la distance de dix 
verstes de ]a grande route de Smolensk, mais de Yégorievskoé 
à Gjatsk il était plus court de vingt-six verstes que de Mo- 
jaïsk, et praticable à Tartillerie sur tout son parcours: les 
ponts y étaient aussi en bon état. Le 18 (30) de gi-and matin 
Miloradovitch arriva à Yégorievskoé accompagné du chef d'état- 
major de Tarmée, Yérmolow, et des aides de camp géné- 
raux Korflf et Vassiltchikow, qui précédaient l'avant-garde de 
quelques heures. Miloradovitch, informé par Paskévitsch de la 
marche de l'armée française sur la grande route de Smolensk, 
se disposait à la suivre dans la direction de Mojaïsk. Le gé- 
néral Paskévitsch lui proposa le mouvement de flanc par le 
chemin de traverse en lui communiquant les renseignements 
qu'il avait recueillis. Miloradovitch en reconnut aussitôt les 
avantages, mais Yérmolow et Eorfl^ combattirent les arguments 
de Paskévitsch en assurant que vu la saison nos troupes ne 
pourraient avancer que difficilement par cette voie et qu'en ce 
cas la ligne droite ne nous servirait à rien. Paskévitsch objecta 
que l'ennemi opérait sa retraite par la grande route, y détrui- 
sait les ponts et la rendait impraticable pour arrêter la pour- 
suite, et que par conséquent le chemin de traverse ofirait plus 
de fecilité pour une marche forcée. On fit venir les guides 
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rassemblés la veille et le capitaine Tenner les ayant ques- 
tionnés en présence des généraux, ils répondirent tous que l'ar- 
tillerie et les bagages passeraient sans obstacles. Miloradovitch 
mit un terme aux discussions, en adoptant la combinaison de 
Paskévitsch. En eflFet, il était incontestable que ce mouvement 
empêcherait Napoléon de ravitailler son armée, et que d'ailleurs 
il était bien plus facile de l'attaquef pendant sa marche^ en 
choisissant son terrain et son heure. Le soir du 18 (30) Pas- 
kévitsch quitta Yégorievskoé et le lendemain en arrivant près 
du village de Batavaïa «nous aperçûmes tout à coup,» écrit 
Tenner, «des cavaliers en vedettes sur les hauteurs. C'étaient 
«des paysans dont un soldat des dragons de Kiew, Yeruiolaï 
« Vassiliew, était parvenu & former un régiment de 1,50(1 hommes 
«tous armés. Il nous racontait que fait prisonnier et délivré 
«par les paysans, ne sachant où retrouver son régiment, il les 
«avait formés, munis d'armes et les employait à massacrer les 
«fourrageurs et maraudeurs français, agissant avec la même 
«férocité qu'eux.» Son rapport terminé, Yermolaï, coiffé d'un 
casque de cuirassier français et drapé dans un manteau de gé- 
néral italien, alla rejoindre sa bande. 

Le 20 octobre (1«' novembre) Paskévitsch arriva dans l'après- 
midi au village de Vorontzovo, situé dans un endroit découvert, 
à quatre verstes de la route postale de Smolensk, et à six 
de Tsarévo-Zaïmitché. «D'ici,» écrit Tenner, «nous vîmes défiler 
«sur la grande route les colonnes ennemies. C'était l'avant- 
« garde du corps de Davout, qui lui-même n'était pas encore 
«arrivé à Gjatsk; ainsi donc par notre mouvement de flanc 
«nous l'avions devancé d'un jour de marche.» Le général Pas- 
kévitsch proposa aussitôt, à Miloradovitch de tomber sur les 
colonnes françaises, mais celui-ci ne s'y décida point, à cause 
de l'heure avancée et de la nécessité de donner du repos à 
son avant-garde, épuisée par la marche. 

Le 21 (2), avant le jour, Davout passa lui-même sur la 
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route ainsi que son arrière-garde et le moment favorable pour 
l'attaque fut perdu. A Tsarevo-Zaïmitché Paskévitsch se joignit 
à Platow, qui n'avait pas cessé de suivre l'ennemi pas à pas de- 
puis Kolotsk. Ils continuèrent leur marche ensemble, ayant 
constamment devant eux l'arrière-garde ennemie et faisant des 
prisonniers sur tout le parcours de la grande route jonchée de 
cadavres d'hommes et de chevaux, de caissons défoncés et de 
fourgons de bagages consumés. «La nuit, par une profonde obs- 
«curité,* écrit Tenner, «nous nous arrêtâmes dans une forêt 
près d'un village incendié, à trente verstes de Viazma.» Le 
lendemain, ayant fait dix verstes, Paskévitsch reçut de Platow 
l'information que ce jour-là Miloradovitch avec toutes ses 
troupes attaquerait l'arrière-garde française, que lui, Platow, 
fondrait sur elle à droite, et proposait à Paskévitsch deserrer 
l'ennemi le long même de la route. Au moment où il recevait 
cette communication la canonnade se fit entendre au loin; sup- 
posant que c'était Miloradovitch qui débutait, Paskévitsch fit 
monter à cheval derrière les cosaques 400 hommes du 5® chas- 
seurs, s'élança au trot avec deux escadrons des dragons de 
Kargopol et 6 canons de la 47® compagnie d'artillerie légère 
et atteignit une hauteur à cinq verstes de sa division. Deux 
colonnes ennemies se trouvaient à 750 mètres, l'une sur la 
grande route, l'autre à sa droite sur la lisière d'un petit bois 
et plus loin à une distance assez considérable se montraient 
d'autres colonnes. Paskévitsch résolut de profiter de leur éloigne- 
ment pour battre l'ennemi le plus rapproché avant qu'on ne 
pût se porter à son secours. 

Après l'avoir mitraillé il lança les cosaques et les dragons 
sur le flanc droit de l'adversaire et le chargea avec ses chas- 
seurs. Les deux colonnes françaises, formant un effectif de 2,000 
hommes, furent presque complètement détruites et un très petit 
nombre trouva le salut dans la fuite ; l'unique canon de la co- 
lonne ennemie resta sur le champ de bataille. Le brave capi- 
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taine qui commandait les dragoDs fîit tué & l'attaque et ses 
escadrons firent quelques centaines de prisonniers. Paskévitsch, 
& la tète de sa division avec les dragons de Néjine et de Ear- 
gopol, se porta vivement, en avant vers le village de Fédorov- 
skoé construit le long de la grande route et qui était occupé 
par le corps de Davout. Avec 2 brigades de la 26* division 
et les dragons il le serrait de près sur son front, tandis que 
Platow avec une brigade de chasseurs et les cosaques menaçait 
de tourner son aile gauche. 

Davout se défendait avec opiniâtreté, mais l'attî^que simul- 
tanée de Platow et de Paskévitsch l'obligea à évacuer le vil- 
lage après avoir perdu la plus grande partie de ses bagages. 

Paskévitsch continua son chemin sur Viazma, où les corps 
du vice-roi et de Davout s'étaient établis sur des hauteurs en 
avant de la ville, avec Miloradovitch en face d'eux. La 26* di- 
vision en colonne d'attaque, les tirailleurs de Ladoga sur son 
front, se plaça à droite de la grande route, avec la 17® divi- 
sion d'infanterie sur sa gauche. Un violent feu d'artillerie 
s'ouvrit des deux côtés et dura plus d'une heure. Désireux de 
terminer l'engagement avant la nuit, Miloradovitch chargea Pas- 
kévitsch de marcher sur l'ennemi. 

Sa division s'ébranle: les Français plient sous le choc et 
se retirent dans la ville. Paskévitsch y pénètre sur leur dos 
à la tète des régiments d'Orel et de Nijni. Un vif combat s'en- 
gage dans les rues: l'ennemi fuit, une violente fusillade dirigée 
des fenêtres sur nos troupes ne parvient pas à ralentir leur 
élan, qui les porte jusqu'au centre même de la ville. <Tous 
«ceux que nous laissons derrière nous seront nos prisonniers,* 
disait Paskévitsch à Tenner, et s'arrêtànt sur la place de la 
ville il envoya des tirailleurs & la poursuite des fuyards avec 
12 canons. Ses soldats exténués avaient besoin de repos, car 
depuis l'aube ils étaient restés au feu. Une demi-heure après 
la division Tchoglokow entra dans Viazma au son du tambour, 



133 

étendards déployés, et se plaça à. côté de la 26' division; celle-ci 
se porta alors au delà de la rivière et occupa un plateau 
le long de la grande route à deux verstes en avant. «Sur ce 
« plateau, > écrit Tenner, «l'ennemi nous accueillit par une dé- 
« charge d'artillerie, mais notre mitraille le dispersa: la 26® di- 
< vision prit 700 prisonniers et s'empara de 4 canons». Les feux 
de bivouac s'allumèrent, des deux côtés de la grande route. 
Paskévitsch, qui avait songé en temps opportun aux vivres pour 
ses troupes, leur distribua une double ration d'eau-de-vie et 
dans toutes les compagnies on faisait la soupe. Au loin, ou 
pouvait apercevoir les colonnes françaises qu^ se retiraient en 
toute hâte. La nuit était glaciale, 15 degrés Réaumur. Fezen- 
sac, qui se trouvait avec son régiment à l'arrière-gardè, dit 
dans son «Journal de la campagne de Russie > ^^ 4^^ ^^^* 
«Aussi la route que nous parcourions ressemblait-elle à un 
«champ de bataille. Ceux qui avaient résisté au froid et à la 
«fatigue succombaient au tourment de la faim ; ceux qui avaient 
«conservé quelques provisions se trouvaient trop faibles pour 
«suivre la marche et restaient au pouvoir de l'ennemi: les uns 
«avaient eu les membres gelés et mouraient étendus sur la 
«neige; d'autres s'endormaient dans les villages et étaient con- 
« sûmes par les flammes que leurs compagnons avaient allumées. > 
Le lendemain la 26^ division s'étant reposée jusqu'à midi, se 
rendit à Bykhow, où elle rejoignit le gros de l'armée. «Raïev- 
8ky,> dit Paskévitsch dans ses souvenirs, «nous a privés, ma 
division et moi, du bonheur de marcher à l' avant-garde, en in- 
sistant auprès du commandant en chef pour qu'il nous adjoigne 
au gros de l'armée. — Des deux divisions que je commande, 
disait Ralevsky à Koutousow, après l'affaire de Viazma, l'une 
est auprès de vous, et l'autre à l'avant-garde, tantôt avec 
Platow, tantôt avec Miloradovitch ; auprès de laquelle Votre 
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Altesse ordonne-t-elle que je me trouve?» ^) Le corps d'armée de 
Koutousow continua lentement sa marche jusqu'à Krasnoé, en 
évitant Smolensk, vers lequel se hâtait Napoléon, inquiété par 
des détachements volants de partisans, par les cosaques de Pla- 
tow et d'autres troupes irrégulières. Le l'** (13) novembre les 
Français se concentrèrent à Smolensk et Koutousow s'arrêta 
à Yourow, à quinze verstes en avant de la ville, sur la route 
même de la retraite. La 26* et la 12' divisions s'étaient réu- 
nies & l'avant-garde de Miloradovitch, qui, "inarchant à la droite 
du corps d'armée russe, déboucha le 3 (15) à Rjavky, sur la 
grande route de Smolensk. En même temps, de cette ville sur 
Krasnoé, se dirigeait l'arrière-garde de Napoléon. Déploj^ant 
ses troupes parallèlement au grand chemin, Miloradovitch for- 
çait les colonnes ennemies à passer sous le feu de son artil- 
lerie. A la tombée de la nuit, il envoya le général Paskévitsch, 
avec la brigade de chasseurs de la 26^ division et les hussards, 
à la poursuite des Français, dont l'arrière-garde fut presque 
totalement détruite, et à laquelle ce dernier enleva 6 canons 
et 800 prisonniers. 

La nuit du 3 (15) au 4 (16) toute l'avant-garde de Milo- 
radovitch s'établit en bivouac à Ougrumow, à cinq verstes de 
la grande route. 

Le 4 (16) elle prit la direction de Krasnoé et s'arrêta à 
Merline, à trois verstes du chemin, sur lequel l'avant-garde du 
vice-roi, qui avait quitté Smolensk la veille, fut aperçue vers 
trois heures. Le commandant de la 4^ division d'infanterie, le 
prince de Wurtemberg, sans attendre d'ordres, aligna 44 pièces 
en travers de la voie et plaça sa division sur les flancs de son 
artillerie. Sur sa droite le général Paskévitsch rangea ses ré- 
giments, qui flanquaient ainsi la grande route. Aux premières 
décharges la tête de colonne ennemie se débanda; le prince 
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de Wurtemberg et Paskévitsch allaient profiter de la confusion 
qui en résulta et se porter en avant, lorsque Miloradovitch 
les retint et expédia au prince Eugène un parlementaire. Les 
négociations n'aboutirent pas: à notre sommation de se rendre 
à discrétion, les divisions Broussier et Ornano répondirent en 
se jetant sur nos colonnes, mais accueillies par un violent feu 
de mitraille, culbutées et poursuivies par les hussards de la 
garde et deux régiments de dragons (Moscou et Kargopol), 
elles essuyèrent de grosses pertes; notre avant-garde s'était 
emparée de quatre canons, de plusieurs centaines de blessés et 
de deux drapeaux ^). Le vice-roi, résolu à se faire jour, lança 
le gros de ses troupes en deux colonnes serrées contre le flanc 
droit et le centre de la division Paskévitsch, tandis que le reste 
suivait la grande voie. Cette disposition était d'autant plus 
sage que la division du prince de Wurtemberg l'avait quittée 
pour se replacer sur le flanc gauche du 7* corps. L'attaque de 
la colonne de gauche du vice-roi se porta sur la première bri- 
gade de la 26® division et son impétueux élan força celle-ci à 
reculer pour se reformer; cette circonstance excita l'ardeur 
des Français, mais la brigade vivement reformée les refoula à 
la baïonnette, les coupa du reste des troupes du vice-roi et 
fit prisonniers les débris do la colonne. Celle du centre, mi- 
traillée par vingt-quatre bouches à feu et par la mousqueterie 
des chasseurs de la 26® division, se débanda. Profitant enfin 
de l'obscurité, le prince Eugène se déroba et ne put ramener 
à Napoléon à Krasnoé que 3,500 hommes environ, ayant laissé 
toute son artillerie, 17 canons, entre les mains du général Pas- 
kévitsch. 

Les corps de Davout et de Ney se trouvaient encore à Smo- 
lensk: il fallut les dégager; c'est pourquoi Napoléon, malgré 
l'mfériorité de ses forces, se décida à prendre l'offensive. «J'ai 



^) Souvenirs du prince de Wurtemberg et Bogdanovitch, tome II. 
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assez fait l'Empereur, îl est temps de faire le général,» cU- 
sait-il le 5 (17) novembre ^ en quittant Krasnoé pour aller & 
la tête de sa jeune garde se mesurer avec les troupes de Gali- 
tzine. Ce jour-là Tavànt-garde de Miloradovitch ^), établie pa- 
rallèlement au grand chemin entre Larinovo et Nikoulino, ne 
prit point part à la bataille. Devant elle défilèrent ces huit 
mille hommes du corps de Davout, mais Koutousow avait in- 
terdit à Favant-garde d'engager le combat. 

Après une sanglante bataille, Krasnoé fut évacué et Napo- 
léon avec les débris de ses troupes, abandonnant 70 canons et 
une grande partie de ses bagages, jusqu'à sa correspondance 
militaire et autres papiers importants, se retira vers Orcha en 
laissant à Ney, qui venait seulement de quitter Smolensk, la 
tâche difficile de lui ramener les 15,000 hommes, dont une 
moitié à peine avait conservé ses armes en se frayant un pas- 
sage à travers l'armée russe. 

Il est difficile d'expliquer par quel concours de circon- 
stances le maréchal Ney put arriver avec ses troupes à Krasnoé 
le 6 (18) novembre sans avoir rencontré de résistance et se 
heurter inopinément pour nous à notre avant-garde. De tous 
nos historiens, le général Bogdanovitch seul explique ce fait 
en l'attribuant à un épais brouillard ainsi qu'aux dispositions 
tardives prises par les généraux en chef de nos armées. La 
vérité est que la tête de colonne du maréchal Ney, division 
Ricard, ayant tout à coup rencontré une des compagnies d'ar- 
tillerie de. notre avant-garde, se serait emparée de nos canons 
si les 12* et 26* divisions, commandées par le général Paské- 
vitsch, n'avaient point par un mouvement d'ensemble forcé Ri- 
card blessé à se retirer en désordre avec d'immenses pertes. 
Le reste de nos troupes survenant alors, Miloradovitch, con- 



*) Chambray. Bogdanovitch, tome III. 

') La division Paskévitsch en faisait partie. 
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vaincu qu'une seconde attaque de Ney n'était plus & redouter, 
lui dépêcha un parlementaire. Ney, comme le dit Fezensac, 
n'avait que 5,000 hommes sous les armes; néanmoins, se refor- 
mant en deux colonnes, il marcha encore une fois sur nos lignes 
défensives; à l'abri du brouillard il s'approcha sans bruit de 
nos canons. Paskévitsch avec le régiment d'Orel et le 5* chas- 
seurs se jeta sur la colonne de gauche commandée par le gé- 
néral Razout, la dispersa et fit prisonnier le général de brigade 
Ledru. Ney, rassemblant ses quelques troupes éparses, se perdit 
dans la brume. Pendant que notre cavalerie se persuadait que 
la division française avait été complètement détruite, celle-ci 
nous échappait, gagnant par des routes de traverse, franchis- 
sait le Dniepr et rejoignait le vice-roi aux environs d'Orcha. 
Ce jour- là 10,000 soldats français désarmés se rendirent. Après 
la bataille de Erasnoé, la division Paskévitsch, marchant en 
tête de l'avant-garde de Miloradovitch, passa le Dniepr à Ko- 
pitsy et se trouva le 15 (27) novembre à trente-cinq verstes 
de Borissow : mais ni l'avant-garde de Miloradovitch ni le gros 
de notre armée ne purent arriver à temps pour assister aux 
derniers épisodes du fatal passage de la Bérézina. 

Au lendemain de cette catastrophe la grande armée de Na- 
poléon comptait à peine 10,000 hommes ^), qui fuyaient plutôt 
qu'ils ne se retiraient. Toutes les dispositions du roi de Naples, 
qui avait remplacé l'Empereur à son départ de Smorgony pour 
Paris le 23 novembre (5 décembre) ne se bornaient qu'à in- 
diquer aux malheureux débris de la grande armée la direction 
à suivre dans leur fuite. 

Le 28 novembre (10 décembre) l'avant-garde de Milorado- 
vitch, et avec elle la 26® division, arriva à Vilna. Le géné- 
ral Raïevsky, malade, avait remis le commandement du 7* corps 

^) a. Bogdanovitch, tome III. 
6. Chambray. 
c, Bernhardi. 



au général Paskévitsch. A la fin de décembre ce corps rejoignit 
celui de Miloradovitch et entra dans le duché de Varsovie. 

La campagne de 1812 fit particulièrement ressortir les mé- 
rites du général Paskévitsch et lui donna une place à part 
parmi les divisionnaires de l'époque. Celui qui à Smolensk 
d'abord avait coopéré, par la parole et par l'action, à la jonc- 
tion des deux grandes armées russes, qui ensuite à Borodino 
avait défendu le centre et la clé de notre position contre les 
attaques réitérées d'un ennemi cinq fois plus nombreux, celui-là, 
indépendamment de toutes les distinctions honorifiques, a in- 
contestablement su s'élever par son propre mérite, et donner 
à son nom cette solide renommée sans laquelle il n'est pas de 
grande figure dans l'histoire. 
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Blocus de Modlin. Campagne en Bohême. Affaire de Pétervalde, Dohna et 
Plauen. Bataille de Leipzig et assaut de Leipzig. Marche sur Magdebourg et 
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Aube. Prise de Paris. Séjour à Paris. Retour. Marche de la 2« division de 
Riga en Allemagne en 1815. Paris. Forteresse de Toul. Retour. Blâme Impérial. 

Instruction des troupes. 



Les premiers jours de janvier 1813 les troupes autrichiennes 
se retirant du duché de Varsovie, le général Miloradovitch 
reçut l'ordre de l'occuper. Après la convention conclue le 18 
(30) janvier entre lui et le général en chef autrichien, prince 
Schwartzenberg, ce dernier passa en Galicie, tandis que Milo- 
radovitch reçut à Vilanow') la députation qui lui remit les 
clés de la ville de Varsovie. «La volonté de Sa Majesté Im- 
périale,» lui écrivait le prince Koutousow, «est, que vous n'oc- 
<cupiez pas Varsovie, que vous en receviez les clés et que vous 
«vous établissiez dans les faubourgs de la ville ^).> Le 20 jan- 
vier {V février), sur l'ordre du commandant en chef, le 7® 
corps sous le commandement du général Paskévitsch fut détaché 
des troupes de Miloradovitch et se dirigea vers la forteresse 



*) Propriété du comte Potocki. 

') Ordre du maréchal prince Koutousow 26 janvier (7 février) 1813. Ar- 
chives militaires, sect. hist. 



de Modlin par la rive droite de la Vistule. Traversant le 
24 janvier (5 février) la rivière Narew à Sirotchko, Paské- 
vitsch refoula un détachement sorti de Modlin et le 26 (7) 
s'arrêta dans le bourg de Zakrotchym, à quatre verstes de la 
forteresse. 

L'Empereur lui-même avait désigné le général Paskévitsch 
pour le blocus de Modlin. En lui faisant connaître la volonté 
de Sa Majesté, le maréchal lui signalait l'importance de cette 
forteresse et prescrivait un blocus sévère, mais défendait ab- 
solument toute tentative pour s'en emparer de vive force. 
Connaissant la décision et l'impétueuse valeur du général Pas- 
kévitsch, le prince Koutousow trouva nécessaire de revenir 
plusieurs fois sur ses injonctions, ainsi il écrivait au général 
Roth, qui bloquait la forteresse de Zamost: <Les espérances 
<que vous donnez sur Zamost sont bien agréables, mais je ne 
«vous autorise pas ainsi qu'à Paskévitsch à Modlin des assauts 
«ou des attaques de vive force, ce dont il a été informé à 
«plusieurs reprises^).» Lorsqu'à son tour Miloradovitch remit 
le commandement des troupes du duché de Varsovie ^) à Dokh- 
tourow, Koutousow^ munissant celui-ci d'instructions détaillées, 
lui écrivait au mois de mars: «Il serait à désirer que la for- 
«teresse de Modlin, vu l'importance de sa position, fût prise le 
«plus tôt possible, mais n'en ayant pas les moyens, il faut se 
«contenter de lui couper toutes ses communications avec le 
«dehors et de l'investir aussi étroitement que possible, d'autant 
«mieux que j'espère, après la prise de Thorn, être en mesure 
«de nous en emparer ^).> 

Le 7* corps avec les détachements qui lui étaient incor- 

*) Nous conservons scrupuleusement Tincorrection du texte original français, 
affaire 2119, archives sect hist. de l'état-major. 

^) Dislocation des troupes: Comte Pahlen à Varsovie, Roth à Zamocz, 
Baron Sacken à Czenstochow, Paskévitsch à Modlin. 

*) Lettre de Koutousow du 27 mars (8 avril), 612, Archives militaires, 
8ect. hist 
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pores formait un effectif de 7,000 hommes et 48 canons, tandis 
que les fortifications de Modlin étaient armées de 220 bouches 
à feu et que sa garnison ne comptait pas moins de 6,000 
hommes. Par conséquent, en dehors même des ordres de Kou- 
tousow une attaque de vive force ne pouvait réussir à moins 
de circonstances exceptionnellement favorables. Paskévitsch s'en 
rendait parfaitement compte, mais en revanche la garnison de 
Modlin, dès les premiers jours du blocus, s'attendait à tout 
moment à l'assaut, et, s'y préparant, ne se risquait pas à 
entreprendre des sorties. Elle devait effectivement croire à une 
attaque prochaine, car, au dire des espions, tous les préparatifs 
étaient poussés avec vigueur. Mais en réalité ce n'était là 
qu'une feinte du général Paskévitsch. C'est ainsi qu'il faisait 
préparer des échelles d'assaut sans avoir aucunement l'intention 
de s'en servir. Cette ruse lui donnait la possibilité de s'occuper 
exclusivement et sans être inquiété par l'organisation des lignes 
du blocus. 

Le commandement en chef de Modlin était confié à un 
Hollandais, le général Dendels ; le commandant de la forteresse 
était le général Eosetzky et le major de place Erasinsky, tous 
deux Polonais. La garnison était un composé de difi^érentes na- 
tionalités: 3,000 Français à peu près et autant de Saxons et 
de Polonais. Dendels, homme énergique et expérimenté, semblait 
pourtant n'avoir jamais possédé la confiance de Napoléon. Pas- 
kévitsch à ce propos dans ses souvenirs dît: «que lorsque 
€ Louis-Napoléon, roi de Hollande, l'avait nommé gouverneur à 
«Java, Napoléon écrivit à son frère: «Est-ce que vous êtes fou 
< d'avoir nommé Dendels à Batavia : bien sûr il s'y fera indé- 
« pendant *)> et* on raconte que le roi Louis eut beaucoup de 
«peine à faire revenir Dendels de Java.» Kosetzky avait servi 
dans l'artillerie française depuis la révolution et se distinguait 

*) Ces paroles sont en français dans le texte original. 
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par un dévouement à toute épreuve envers Napoléon et par 
sa haine pour la Russie; en somme il passait pour un homme 
borné *) Krasinsky, officier peu expérimenté et assez léger, se 
laissait complètement dominer par lui. Grâce aux soins de 
Dendels la forteresse était approvisionnée de vivres et de mu- 
nitions pour quelques mois, et seul le combustible était en 
quantité insuffisante^). 

L'importance stratégique de Modlin avait déjà été reconnue 
par Charles XII de Suède, qui éleva quelques fortifications 
autour du village de Modlin. En 1807, sur Tordre de Napo- 
léon, le colonel du génie Mallet commença à construire une 
forteresse, qui en 1812 n'était pas encore achevée. Le général 
Oppermann, après une reconnaissance faite avec le général Pas- 
kévitsch, décrit les fortifications dans un rapport à Koutousow 
en lui désignant le côté faible sur la rive ^), celui-là préci- 
sément que Mallet n'avait pas eu le temps de terminer. ^Ce 
<qui explique, > écrit Paskévitsch, «pourquoi pendant tout un 
«mois Dendels a fait briser la glace sur la Narew et la Vis- 
«tule, de crainte d'une surprise, de ce côté qu'il savait être 
le plus accessible.» Sauf ce point faible, à en juger par la re- 
lation du général Oppermann, Modlin ne le cédait en rien 
par ses moyens de défense aux premières forteresses de cette 
époque. Le rempart principal était très élevé, le fossé profond 
et les angles morts défendus par des casemates. Devant les murs 
de la forteresse s'élevaient en outre des redoutes également 
entourées de fossés avec chemins couverts et blockhaus. — La 
reconnaissance faite en février par le général Paskévitsch et 
les renseignements recueillis sur l'approvisionnement démon- 
traient clairement qu'en l'absence de l'artillerie de siège, un blocus 
prolongé pouvait seul nous rendre maîtres de Modlin. Le moral 

*) Souvenirs du maréchal Paskévitsch. 

*) Souvenirs du général Oppermann, chef du génie. 

«) Ibid. 
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de la garnison était excellent, ni les Français ni les Polonais 
ne prévoyaient la chute prochaine de Napoléon. Ils s'atten- 
daient au contraire à voir apparaître sur les bords de la Vis- 
tule la grande armée réorganisée au delà du Rhin. Eosetsky 
et Krasinsky, qui nourrissaient cette espérance, voyant qu'on 
différait l'assaut, engagèrent Dendels à faire des sorties afin 
d'entretenir l'ardeur des troupes, et à établir des communica- 
tions avec le pays et les chefs de l'armée française, qui, d'après 
eux, ne devait pas tarder à se montrer en Pologne. Dendels 
ne partageait pas leurs illusions. Le manque de combustible 
pouvait seul motiver des sorties qu'en dehors de ce cas ex- 
trême il trouvait complètement inutiles. Prévoyant également 
qu'au mois de mai il faudrait renouveler la provision de viande, 
il expliqua à ses deux subordonnés qu'avec le peu de troupes 
dont il disposait, Paskévitsch ne pouvait garder efficacement 
une ligne de vingt- cinq verstes*); que par conséquent il était 
plus simple d'engager les habitants, par l'intermédiaire d'agents 
secrets, à introduire nuitamment des troupeaux et du combus- 
tible, vu qu'en supposant même qu'une partie tombât entre les 
mains des Russes, il en resterait suffisamment pour ravitailler 
la forteresse. L'emploi des espions, on le sait bien, a toujours 
de mutuels désavantages comme moyen d'information. Ainsi, si 
Dendels au mois de janvier connaissait par leurs rapports les 
préparatifs de l'assaut, d'autre part Paskévitsch au mois de 
février n'ignorait rien des dispositions prises par Dendels. 

La ligne de blocus se trouva alors complètement établie, 
avec postes considérables sur la Narew et la Vistule : au flanc 
droit la 26* division, au centre la brigade de réserve du gé- 
néral Lindfors, au flanc gauche la 12® division. Cinq régiments 
de cosaques et deux de lanciers formaient les patrouilles à 
cheval qu'on renforçait la nuit. La surveillance dans les villages 



•) Souvenirs du maréchal Paskévitsch. 



environnants et sur les routes qui menaient à Modlin était si 
stricte qu'aucun convoi ne put pénétrer dans la forteresse pen- 
dant tout le mois de février et qu'en mars toute tentative de 
ravitaillement cessa complètement. Aussi le mécontentement 
contre Dendels croissant de jour en jour, il se décida à con- 
fier à Kosetsky un détachement de ses meilleures troupes pour 
attaquer Paskévitsch. Le 12 (24) mars à l'aube Kosetsky, à 
la tête de 2,000 hommes, fondit sur le détachement Lindfors 
entre Kocheva et Tomikhovo. Lindfors se replia sur la route 
de Chipiomo, où Kosetsky renouvela son attaque; mais alors 
sur son flanc gauche apparut Paskévitsch avec les régiments 
de Poltava et le 9* chasseurs. L'engagement se termina pour 
Kosetsky par la perte de 200 hommes environ et il fut vive- 
ment poursuivi par nos troupes jusque sous le feu de la for- 
teresse, où il n'eut que le temps de se mettre à couvert*). 

Après cette expérience, ni Kosetsky ni Krasinsky n'insistèrent 
plus sur la nécessité des sorties, et l'autorité ébranlée de 
Dendels se raffermit. 

A la fin de mars Paskévitsch, recevant la nouvelle de l'al- 
liance conclue avec la Prusse à Kalisch, expliqua dans un rap- 
port au maréchal que, sans attendre^ la reddition de Thom, il 
serait possible de commencer le siège de Modlin en amenant 
par la Vistule les grosses pièces de la forteresse prussienne 
de Graudenz ^). Le prince Koutousow, se rangeant à cet avis, 
demanda l'autorisation au roi de Prusse, autorisation qui ne 
put être transmise à Paskévitsch que le 14 (26) avril. Peu de 
jours auparavant, le 6 (18), la forteresse de Thorn ayant capi- 
tulé, on expédia de Ift plusieurs pièces de siège qui arrivèrent 
à Modlin en mai en même temps que le parc d'artillerie de 
Graudenz. En mars l'armée de réserve commandée par le 



') a. Journal militaire 1813 (Archives mil., sect. hist, dossier 2,124. 

h. Souvenirs du maréchal Paskévitsch. 
*) Forteresse de Graudenz sur la Vistule, arrondissement de Marlenwerder. 



prince Labanow-Rostovsky envoya des bataillons pour compléter 
le 7* corps. Il en était temps; la 26® division ne comptait 
pins que mille hommes, et dans le régiment de Poltava, par 
exemple, deux bataillons étaient réduits à 200 hommes ; quant 
au 9*" chasseurs il ne comptait plus en tout que 350 hommes. 
En avril les 26® et 12* divisions d'infanterie furent ramenées 
à leur effectif normal ^). 

Avec le printemps on souffrit moins dans la forteresse du 
manque de combustible et la rareté de la viande ne se faisait 
encore sentir que bien faiblement. Dendels, sachant que le corps 
de Paskévitsch se renforçait constamment, ne songeait plus aux 
sorties et se préparait à un siège ou à un assaut; mais Eosetsky, 
revenant à la charge, cherchait à démontrer la nécessité d'une 
action offensive. Les nouvelles recrues, disait-il, loin de ren- 
forcer les troupes ennemies, affaiblissent au contraire leur so- 
lidité et leur ardeur martiale ; nous n'aurons qu'à nous mon- 
trer pour provoquer une panique, qui des recrues se conmiu- 
niquera aux vieux soldats. Dendels ne prêta d'abord aucune 
attention à ces discours, mais lorsque les murmures causés par 
son inaction s'accentuèrent, il se vit de nouveau contraint d'en- 
voyer Kosetsky avec 3,000 hommes 2) tenter une sortie. Le 
matin du 15 (27) avril ce dernier mena son détachement tout 
droit à Zakrotchym, où de source certaine il savait trouver 
Paskévitsch et son état-major. 

Attaqués par Eosetsky, nos avant-postes se replièrent ; mais 
à 200 sagènes de Zakrotchym la 26* division tomba sur l'en- 
nemi de trois côtés: l'affaire dura peu et dans la journée le 
détachement de Kosetsky fuyait vers la forteresse, laissant 500 
hommes morts, blessés ou prisonniers^). 



*) L^effectif normal des divisions à cette époque était de 8,500 hommes. 
') Souvenirs du maréchal Paskévitsch. 
*) o. Nouvelles de la guerre. St-Pétershourg 1813. 
6. Journal mil. 1813 (archives militaires, sect. hist). 
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Après cette malheureuse sortie Deudels envoya à plus 
d'une reprise son aide de camp, Hollandais comme lui, à Za- 
krotchym pour des pourparlers insignifiants. <Le prenant à part, 
et allant droit au but,» écrit PaskéviJ^cli, <je le chargeai de 
«proposer à Dendels de livrer la forteresse moyennant une 
«somme convenue à l'avance, dans l'espoir de gagner ainsi du 
«temps et ne plus verser sans nécessité le sang russe, la for- 
«teresse devant immanquablement un jour ou l'autre tomber en 
«notre pouvoir.» 

L'aide de camp écouta la proposition sans broncher, comme, 
une chose toute naturelle, et promit de transmettre la réponse de 
son général dans trois jours, ce qui fut exactement accompli. 
Dendels consentait à livrer la forteresse pour un million de 
francs, en demandant que les négociations ultérieures fussent 
conduites à Varsovie par une personne désignée par lui. Pas- 
kévitsch fit part immédiatement à Dokhtourow de ces pourpar- 
lers et du résultat obtenu. 

Le 19 (31) mai il reçut du prince Koutousow les instruc- 
tions suivantes: «Il est à prévoir que les négociations au sujet 
«de la reddition de Modlin seront couronnées de succès et 
«j'enjoins à Votre Excellence de s'entendre avec Dendels sur 
«les moyens à employer pour s'emparer de la forteresse 0- 

Dendels, redoutant les Français autant que les Polonais, exi- 
geait que les Russes ouvrissent des tranchées et missent en place 
au moins quelques pièces de siège. Le 24 mai (5 juin) ap- 
parurent sur la Vistule, venant de Thorn et deGraudenz, des 
barques transportant le parc d'artillerie et le même jour ar- 
riva à Zakrotchym le lieutenant-général du génie Oppermann. 
Le siège devait s'ouvrir le 28 mai (9 juin) et si Dendels se 
décidait à rendre la place tout pouvait être terminé en cinq 
jours; sinon, elle devait, tomber entre nos mains du 15 (27) 



*) Joarnal militaire 1813, archives militaires, sect. hist., dossier 2119. 
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aa 20 juin (2 juillet). Paskévitsch et Oppermann en étaient 
convaincas, mais tout à coup la face des choses changea ino- 
pinément. «Dans la nuit du 27 (8) au 28 mai (9 juin),» 
écrit Paskévitsch, «je fus réveillé par un aide de camp de 
«l'Empereur accompagné d'un lieutenant-colonel français qui 
«m'apportait la nouvelle d'un armistice et l'ordre de conserver 
«nos positions là où la nouvelle nous trouverait^).» 

Pendant la durée de l'armistice Dendels et les officiers de 
la garnison allaient souvent à Zakrotchym, où le général Pas- 
kévitsch exerçait une large hospitalité, et ils y passaient sou- 
vent des journées entières, ainsi que tous les subordonnés du 
général, tous ceux qui arrivaient de Varsovie, tous ceux enfin 
qui avaient affaire à lui. Sa maison ne désemplissait pas et 
cette existence de grand seigneur russe plaisait si fort à Den- 
dels et à ses officiers qu'ils étaient devenus des commensaux 
habituels du commandant en chef, tout comme les officiers 
du 7® corps. Gi^ce à ces relations journalières Paskévitsch, 
sans questionner personne, connaissait en détail le contenu des 
instructions envoyées à Modlin du quartier général de Napo- 
léon. Il savait ainsi qu'à la reprise des opérations militaires 
il serait impossible à Dendels de consentir à se rendre, la 
garnison ayant été ravitaillée pendant l'armistice. En outre la 
proximité de l'armée de Napoléon, campée entre l'Elbe et l'Oder, 
le forcerait à tenir jusqu'à la dernière extrémité. Il savait 
également que la garnison de Modlin avait défense de faire 
des sorties jusqu'à l'apparition de l'armée française sur les 
bords de la Vistule. Il ne restait donc en perspective qu'un 
blocus d'autant plus long et plus ennuyeux que le général 
Oppermann, au moment de la conclusion de l'armistice, avait 
emmené toutes les pièces de siège. 



*) La carte de la ligne de démarcation après la conclnsion de Tarmistice 
fiit dressée en mai 1813 par le lieutenant-colonel Tenner. 
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Ces circonstances si imprévues, et qui pour un temps in- 
déterminé retenaient le jeune général loin du théâtre de la 
guerre, lui causèrent une douloureuse déception. Persuadé qu'une 
lutte décisive avec Napoléon se préparait en Allemagne, il dé- 
sirait passionnément y prendre part. Ce désir ne provenait pas 
d'un amour-propre ordinaire, que l'avancement et les distinc- 
tions honorifiques satisfont aisément, — il ne paraît même pas 
y avoir songé — mais ce qu'il désirait passionnément c'était 
de forcer l'opinion à reconnaître ses talents militaires par une 
longue série d'actions d'éclat et de succès. Dans ses notes aussi 
bien que dans ses souvenirs épars et ses lettres particulières 
jamais il ne parle ni de décorations, ni de grades, et lorsqu'en 
1810, promu au grade de général, à l'âge de vingt-huit ans, il 
disait: «que cette promotion lui donnait en temps de guerre la 
«possibilité d'un commandement plus important, > cette phrase 
semble résumer fidèlement toute son ambition ainsi que le but 
unique auquel il tendait. Quelques récits détachés écrits en 
1813 par le major Patkine ') chef des bureaux de l' état-major 
du T corps, sont caractéristiques à cet égard: 

«Lorsque sous Modlin je fus chargé de remettre au gêné- 
«rai le grand-cordon de Ste-Anne, ce n'est pas sans crainte que 
«je le lui apportai. C'est bien maigre, me disais-je, pour Sal- 
«tanovka, pour Smolensk, pour la grande redoute de Borodino 
«€t pour Malo-Yaroslavetz! Bien sûr, il va s'emporter! J'entre. 
«Eh bien, Ivan Pavlovitch, qu'y a-t-il?> «Il y a que voici ce 
«qu'on envoie à Votre Excellence. > Je montre la chose. Il 
«l'examine sans la moindre émotion. «Ah! reprend-il. Quand 
«ce sera votre tour, Ste-Anne se jettera à votre ^) cou, et il se 
«mit à rire. M'enhardissant alors, je lui dis: «C'est bien peu 
«pour vous.* «Bah! répondit-il, il nous faut autre chose à nous 



*) Manuscrit du major Patkine, mort dans les années 40. 
') Allusion à la commanderie de l'ordre, qui se porte au cou. 



«autres généraux, tous les rubans se ressemblent. Ne voilà-til 

«pas A w qui se pavane en cordon bleu *); pourtant dans 

«une bataille il ne saurait même pas faire manœuvrer une bri- 
<gade. Quelle importance a donc son rang et son cordon !....> 
«Là-dessus je lui remets la liste des présentations pour les 
«récompenses du 7® corps. Pour qui Hovansky 2) demande-t-il 
«la promotion au grade de général? > «C'est, lui dis-je, pour 
«le colonel N.; le général Raïevsky en quittant Vilna avait 
«chargé le prince de vous prier de ne pas refuser cet avance- 
«ment.» Il fronce le sourcil. «N...., me répond-il, ne nous est 
«arrivé des réserves qu'après Borodino. A-t-il donc fait preuve 
«jusqu'ici des vertus d'un général, or c'est là l'essentiel! Sait-il 
«seulement inspirer la confiance que doit mériter un général?... 
«Eh bien! alors pourquoi lui donner ce hochet?... Est-ce un 
« enfant? > Je lui explique alors que le général Raïevsky s'était 
«engagé à l'égard de N**, qu'il lui avait même serré la main 
«en le félicitant. «C'est bon, c'est bon, reprend-il, je ne suis 
«pas le chef de corps, moi; je suis «Khalife pour uneheure,> 
«je signerai donc. Mais tant pis pour lui, car pour un général 
«rien n'est plus triste, Ivan Pavlovitch, que de ne pouvoir ins- 
«pirer de la confiance, ni à ses supérieurs, ni à ses subor- 
« donnés, et ceci, un oukase même ne vous le donne pas; vous 
«ne parvenez à l'acquérir que sous le feu de la mitraille. 
«N'importe l'oripeau qu'on endosse; si dans la mêlée on ignore 
«l'art de pénétrer le cœur du soldat de sa propre valeur, on 
«n'est pas un général, on n'est qu'un imbécile!...» Ces paroles 
révèlent certainement de l'ambition, car il n'est pas de grand 
capitaine qui en ait été dépourvu, mais d'une essence supérieure 
à celle qui court après les hochets de la vanité humaine. 
Ce fut pendant l'armistice que les membres des loges ma- 



*) St-André, l'ordre le plus élevé de TEmpire. 
') Prince Hovansky, chef de la 12« division. 
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çonniques, si répandues en Allemagne et chez nous, et qui an 
commencement du siècle se distinguaient par une tendance po- 
litique si accusée, proposèrent à Paskéritsch de faire partie de 
leur ordre. «Le général du génie N....,» raconte Paskévitsch 
à ce sujet, «ayant relevé le ton trop roide dont je me servais 
«dans ma correspondance avec le préfet de Plotsk (j'en avais 
«quatre, chargés de Tapprovisionnement du T corps), me dit: 
«Ecris* lui donc moins péremptoirement, je t'en prie, il t'obéira 
«sans ça, et laisse-moi ajouter quelques mots». Après les avoir 
«écrits il termina par quelques points; j'en demandai la signi- 
«fication. Je dois dire qu'il circulait alors une anecdote assez 
«drôle à propos de quelqu'un qu'on avait mystifié en l'assurant 
«que si dans les stations de poste il mettait son tricorne d'une 
«certaine façon, on lui fournirait tout gratuitement. En rap- 
« pelant cette anecdote à N.... je lui dis que ces points avaient 
«probablement la même signification que le tricorne.» «Ne plai- 
« santé pas, me dit-il, c'est plus sérieux que tu ne penses. Le 
«préfet non seulement exécutera cet ordre, mais il n'oserait 
«même pas s'y refuser. — Tu es donc un des anciens? lui dis-je 
«en devinant ce dont il s'agissait. — Ris, ris, fit N...., mais 
«sache que je suis peut-être l'un des quatre ou cinq qui com- 
c mandent à tous; as-tu entendu parler du prince de Bruns- 
«wick? ajouta-t-il. — Oui, je le connais pour un bon général et 
<un grand franc-maçon. — J'ai été son aide de camp et je 
«t'aurais conseillé de te joindre à nous, car nous commandons 
«à 300,000 adeptes, qui à leur tour dirigent tout l'univers, 
«c'est-à-dire que nous formons la quintessence du monde en- 
«tier. — Me joindre à vous, repris-je en riant, merci, vous ne 
«m'accepteriez que comme soldat et je suis général. — Non, on 
«t'admettra comme général. — Si c'est ainsi je te dirai sérieu- 
« sèment que je ne suis pas homme à prêter un serment qui 
«m'exposerait à manquer à celui que j'ai déjà prêté à mon 
«Souverain, car j'ai entendu dire et je sais que cela peut se 
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«rencontrer chez vous à chaque pas. — Eh bien, alors sache, 
«reprit N...., qu'à Kalisch j'ai fait un certain signe à l'Em- 
«pereur Alexandre et qu'il y a répondu. — Et moi je te répète 
«que je ne yeux pas être des vôtres, car je ne plaisante pas 
«avec mon serment.» 

«Le 10 (22) juin nous a, Dieu merci, délivrés,» écrit Pas- 
«kévitsch, de notre long séjour devant Modlin; on a formé une 
«armée dite de Pologne, sous le commandement de Benningsen, 
«composée du corps de milice du comte Tolstoï et du 7% dont 
«je remis le commandement au général Dokhtourow en restant 
«commandant de la 26^ division. L'armée de réserve du prince 
«Labanow nous remplaça dans le duché de Varsovie et le corps 
«de Kleinmichel s'établit devant Modlin. Notre joie fut extrême; 
«on nous dirigea sur Ealisch pour rejoindre le gros de l'armée. 
«Ma division comptait 8,000 hommes valides, aguerris et bien 
«portants. Je les avais éprouvés dans les échauflfourées avec 
«Kosetsky et je comptais sur eux. Naturellement ceux qui me 
«restaient de la campagne de 1812 m'étaient les plus chers et 
«je les ménageais comme la prunelle de mes yeux> (1). 

Le 2 (14) août le commandant en chef, baron Benningsen, 
et les troupes du T corps s'établirent à Kalisch et dans ses 
ejivirons, le 18 (30) le quartier général était à Breslau *). 
Benningsen se hâtait de rejoindre l'armée et ce même jour il 
est consigné dans son journal militaire que «l'Oder, à la suite 
«de pluies torrentielles dans les montagnes, est sorti de son 
«lit, a inondé la contrée entre le village de Hundefeld et la 
«viDe de Breslau, ce qui empêche le passage des troupes. » La 
26* division ne put donc quitter Breslau que le 27 août (8 sep- 
tembre; elle passa par Neumarkt, Liegnitz, et entra le 12 (24) 
septembre en Bohême près de la ville d'Ausch. Benningsen l'en- 
voya en avant-garde de son armée et le 20 septembre (2 oc- 



*) Journ. mil. de Tannée de Pologne, 1813. Arch. mil., sect hist. 
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tobre) Paskévitsch remplaça à Nollendorflf les avant-postes de 
l'armée principale, lesquels, tournant sur la gauche à Kommo- 
tau, entrèrent en Saxe *). 

Le 26 septembre (8 octobre), le maréchal Gouvion St-Cyr 
avait son avant-garde placée sur les hauteurs en avant de Pé- 
terwalde, le long de la route de Tœplitz à Dresde. Tournant 
l'aile droite de sa position, Benningsen envoya à Breitenau la 
division autrichienne Gardéga. Quant au général Paskévitsch, 
avec la 26® division et 4 escadrons de cavalerie, il se porta 
vers le front de la position ennemie. <Un épais brouillard lui 
«permit, disent les relations officielles, de tomber à l'improviste 
<sur les Français fortifiés à Berg-Gieshttbel et les refoulant 
«par une vigoureuse attaque sur leur front et leur flanc à la 
«fois, il les poursuivit jusqu'à Rothenstein, s'empara du bi- 
«vouac et fit 120 prisonniers. Gardéga occupa Breitenau sans 
«coup férir; quant à l'ennemi, il se retira sur Dohna et 
«Pirna» 2). 

Cette première rencontre de la 26^ division avec l'armée 
. de Napoléon se complète par le récit suivant, tiré des souve- 
nirs de Paskévitsch: «A l'aube j'examinais la position de l'en- 
<nemi autant que le brouillard me le permettait, lorsqu'on me 
«prévint de l'arrivée du roi de Prusse »). Que voulez- vous 
«faire? me demanda-t-iL — Je l'ignore encore, répondis-je ; le 
«chîflfre de l'ennemi ne m'étant pas connu, j'attends Gardéga, 
«qui doit bientôt paraître sur l'aile droite des Français. — Vous 
«l'attendrez longtemps, me dit le roi. — Alors, Sire, vous me 
«permettrez d'attaquer? — C'est mon avis, répondit-il, car l'au- 



*) Histoire des guerres de 1813. Général Bogdanovitch, tome II, page 314. 

*) L^extrait du journal militaire de Benningsen se trouve en original dans 
les archives militaires. Ce journal sert de base au récit qui suit sur l'activité 
du général Paskévitsch à Tarmée de Pologne. 

^) L'arrivée du roi de Prusse s'explique par la proximité de son quartier 
général, alors à Tœplitz. 



«trichien bien sûr ne fera rien. Plaçant 12 canons en face de 
«l'ennemi et formant mes troupes en colonnes, j'envoyai le 
<42* chasseurs tourner la position, bien résolu, lorsque j'enten- 
«drais la fusillade, à marcher à l'assaut par la grande route, 
t C'est ce qui eut lieu. Nous ouvrîmes le feu et je menai le 
«régiment d'Orel à l'attaque. Si le roi n'était pas venu, j'au- 
«rais certainement perdu beaucoup de temps à attendre le 
<feld- maréchal lieutenant Gardéga» ^). Le lendemain de grand 
matin le général Paskévitsch atteignit à Gross-Seidlitz l'avant- 
garde de St-Cyr, qui s'était repliée la veille et, dit le journal 
militaire de Benningsen, «malgré une défense opiniâtre il la 
«repoussa et la poursuivit jusqu'au gros de l'armée, commandée 
«par le maréchal lui-même, qui occupait une position très avan- 
«tageuse à Dohna.» Sur les hauteurs entre Dohna et Pima iU 
avait établi toutes ses troupes 2). Paskévitsch s'arrêta à une 
portée de canon et, envoyant des tirailleurs pour couvrir ses 
colonnes, il ouvrit le feu de ses douze pièces contre l'artillerie 
ennemie qui couronnait les hauteurs ^). A ce moment la divi- 
sion autrichienne Gardéga et le corps de Markow, 15,000 
hommes environ, avec Benningsen et son état-major, se joignirent 
à la 26* division. Après avoir examiné la position ennemie 
Benningsen envoya Markow tourner son aile gauche et Gardéga 
la droite; quant à Paskévitsch, il devait attaquer de front. Le 
journal militaire de Benningsen n'explique pas pourquoi les 
mouvements de flanc n'ont point réussi. Au sujet de Markow 
il est simplement dit que «sa marche fut arrêtée par l'incendie 
de Gross-Seidlitz allumé par l'ennemi» et que Gardéga n'avait 
fait son apparition qu'aux approches de la nuit, lorsque Pas- 
kévitsch avait non seulement chassé les Français de Dohna, 



Grade équivalant à celui de général de division. 
') 33 bataillons, 12 escadrons, 26,000 hommes en tout. Mémoires de Gou- 
vion S^Cyr, pages 365 à 367. 

^) 48 canons. Mémoires de Gouvion St-Cyr, page 367. 



mais que, attaqué à son tour par toutes les troupes de St-Cyr, 
il s'était en outre maintenu à Dohna pendant plus de deux 
heures, renforcé par une partie de la 19® division Boulatow. 
Gardéga n'arriva qu'après le combat. cLa nuit, mettant un terme 
€aux opérations militaires, facilita la retraite de l'ennemi.» Ces 
mots terminent la relation de la bataille du 27 septembre (9 oc- 
tobre) dans le rapport de Benningsen. Le village de Dohna 
était encombré de morts français, 400 prisonniers nous étaient 
restés; les pertes de la 26® division se montaient en blessés et 
morts à 250 hommes. Le 29 septembre (11 octobre) Paské- 
vitsch continue à refouler l'arrière-garde de St-Cyr, la rejette 
pas h pas des villages <de Boderitz, Rosentiz, Eœstritz, Eoitz 
«et Peslitz, les fait occuper par ses chasseurs, et s'établit avec 
de reste de ses troupes ^) à Kunnersdorf. » Le soir du 29 sep- 
tembre (11 octobre) toute l'armée de Pologne arriva à Dresde, 
dont les murs abritèrent le corps du maréchal St-Cyr. 

Pendant que l'armée de Benningsen marchait vers Dresde, 
le corps du prince Stcherbatow et la 2^ division autrichienne 
de cavalerie légère (comte Bubna) s'en approchaient par la rive 
gauche de l'Elbe et le 1**^ (13) octobre arriva également la 
milice commandée par le comte Tolstoï. Ce dernier et Bubna 
renforcèrent l'armée de Benningsen, tandis que Stcherbatow, 
franchissant l'Elbe en deçà de Leipzig, se porta sur cette ville, 
vers laquelle convergeaient alors les masses imposantes des 
deux armées ennemies. L'Empereur Alexandre, convaincu que 
les alliés y seraient attaqués par Napoléon, tenait à le devancer 
et à y réunir toutes les forces coalisées. 

Benningsen reçut de l'Empereur l'ordre de «laisser un dé- 
«tachement de 30,000 hommes en observation devant Dresde 
«sous le commandement du 'comte Tolstoï et de se rendre avec 
«le reste de ses troupes par Grimma à Nauenhof,> (village près 



*) Journal militaire de BenniDgsen. 
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de Leipzig). Désireux de dérober à l'ennemi la marche de son 
armée, il ordonna au général Paskévitsch de s'emparer du vil- 
lage de Plauen près Dresde. Le 30 septembre (12 octobre), 
après une légère échauffourée, la 26** division occupa ce village, 
coupant ainsi les communications de St-Cyr avec l'armée de 
Napoléon et couvrant en même temps le mouvement de Ben- 
ningsen. Le lendemain 1^*^ (13) octobre le maréchal Saint-Gyr 
attaqua avec deux divisions Paskévitsch; qui la veille, ayant 
laissé une brigade de chasseurs à Plauen, s'était établi der- 
rière ce village avec quatre régiments et son artillerie sur 
le bord de la Weisseritz. St-Cyr réussit à repousser les chas- 
seurs hors de Plauen, mais Paskévitsch ne lui permit pas de 
s'y maintenir et le refoula jusqu'à la barrière de Freiberg. 
Son action avait été particulièrement rapide et décisive. Ben- 
ningsen avait à peine eu le temps de placer les corps de Mar- 
kow et de Dokhtourow sur les hauteurs à droite de Plauen et 
la milice du comte Tolstoï devant le jardin sur la route de 
Pima, que déjà St-Cyr se trouvait rejeté dans les fortifications 
de Dresde. Il essaya encore deux fois dans la même journée 
de reprendre Plauen, chaque fois il dut reculer avec perte. 
La bataille finit par se transformer en canonnade qui se pro- 
longea jusqu'à la nuit ^O* 

Le lendemain 2 (14) octobre Benningsen, se conformant aux 
ordres de l'Empereur, laissa Markow et Tolstoï pour surveiller 
Dresde. Lui-même, avec les 12®, 13® et 26® divisions, la division 
autrichienne Bubna et la cavalerie de Moussine-Pouschkine, se 
hâta de joindre les alliés. Ce même jour les cosaques saisirent 
au passage le rapport de St-Cyr à Napoléon dans lequel, con- 
vaincu que Benningsen s'apprêtait à le bloquer, il mandait que 
Dresde ne pourrait fournir à ses troupes les quantités néces- 



*) Le général Paskévitsch reçut la décoration en diamants de l'ordre de 
Ste-Anne de 1" classe pour la bataille de Péterwalde. 
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saires de vivres et de fourrage; que la veille T' (13) octobre 
après un combat meurtrier il avait perdu plus de 500 hommes, 
mais que les pertes des Russes étaient encore plus considé- 
rables ^). Malgré des pluies continuelles l'armée de Pologne 
avançait à marches forcées, ne se reposant la nuit que durant 
six ou sept heures. 

Le 5 (17) octobre avant le jour elle rejoignit les alliés et 
établit son bivouac à Nauenhof et son avant-garde à SeyflFerts- 
hayn^) tandis que la veille Benningson lui-même se rendait 
personnellement auprès de l'Empereur et assistait à la fin de 
la première journée de la bataille de Leipzig. 

Le 5 (17) octobre le combat ne se renouvela pas, les ar- 
mées belligérantes conservèrent leurs positions respectives. Na- 
poléon essaya en vain de renouer les pourparlers de paix et 
n'ayant pas réussi, para,|t-il, à pénétrer cette fois les intentions 
des Souverains alliés, il se laissa attaquer le lendemain 6 (18) 
octobre par des forces infiniment supérieures, et tout en ayant 
l'intention de se retirer vers le Rhin il ne sut pas assurer 
sa retraite par l'Elster, en y établissant des ponts provisoires. 

Dans l'attente des armées de BlUcher et du prince royal 
de Suède (Bernadotte) les Souverains alliés s'étaient abstenus 
de recommencer la bataille le 5 (17), d'autant mieux qu'un 
jour de repos était absolument nécessaire pour réparer les forces 
de l'armée de Pologne, épuisée par sa marche forcée. Les ar- 
mées coalisées, concentrées autour de Leipzig, atteignaient ainsi 
le chiffre de 300,000 hommes, tandis que Napoléon n'en avait 
que 190,000 à leur opposer. 

La configuration du terrain autour de Leipzig n'offre pas 
de disposition particulièrement favorable à une défense; néan- 



*) Benningsen assure dans son journal militaire que nos pertes ne dépas- 
sèrent pas 150 hommes, mais St-Cyr dans sa «Campagne de 1813 en Saxe», 
prétend que nous avons perdu deux fois plus que les Français, p. 204. 

^) Journal mil. de Tarmée de Pologne. 
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moins, la vallée mouvementée la facilite par une grande quantité 
de villages et de constructions disséminés sur toute son éten- 
due; à son extrémité Nord-Est coule la Partha^ peu profonde, 
presque partout guéable, et derrière la position qu'occupait 
alors l'armée française, à l'ouest de la ville, l'Elster et la 
Pleïsse traversent une contrée basse et marécageuse coupée de 
canaux et couverte d'épaisses broussailles. Le 4 (16) octobre, 
dans cette vallée devenue historique eut lieu un combat acharné 
qui devait se renouveler le surlendemain. Dans la nuit du 5 (17) 
au 6 (18) l'armée de Napoléon se replia vers Leipzig et l'en- 
toura. Le vice-roi et Murât, avec les corps de Poniatowsky, 
Augereau, Kellermann, Oudinot et Victor, formaient une ligne 
convexe passant par Dozen-Delitz et les collines en avant de 
Probstheïde; son flanc droit appuyé sur la Pleïsse à Lessing 
et Eonewitz. Le maréchal Macdonald occupait avec quatre corps 
les villages de Zuckelhausen et Holzhausen, s' étendant au Nord 
jusqu'à Bolsdorf, et le maréchal Ney, avec Souham, Marmont, 
et les divisions Reynier, Durutte et Dombrowsky, une ligne 
également convexe allant de Bolsdorf par Neuendorf à Schôn- 
feld sur la Partha. Au nord de Leipzig devant les portes de 
Halle était placé le corps d'Arrighi et à l'ouest de Leipzig 
vers Lindenau le corps de Mortier ^). Cette même nuit l'armée 
suédoise bivouaquait à huit verstes au nord de Leipzig, à 
Breitenfeld, et l'armée de Silésie de BlUcher se trouvait en 
avant à son aile droite entre Lindenthal et Moëkern. Selon 
les dispositions prises la veille, le prince royal de Suède et 
Blttcher devaient, après avoir envoyé Sacken et York attaquer 
le côté nord de Leipzig entre Hovitz et Ettritz, traverser la 
Partha et charger à leur tour l'ennemi entre Nauendorf et 
SchOnfeld. 



Dislocation des troupes avant la bataille de Leipzig. Archives militaires, 
sect. hist. 
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Le matin du 6 (18) octobre à l'aube les troupes alliées 
quittèrent leurs bivouacs. Le corps autrichien du comte Giulay, 
resté après la journée du 4 (16) sur la rive gauche deTElster? 
s'avança avec la division Lœderer sur Lindenau et toute l'ar- 
mée de Bohème divisée en deux colonnes marcha sur Eonewitz, 
Devitz, Dezen, Wachau et Probstheïde. 

La part prise à l'action dans la journée du 6 (18) par 
l'armée de Pologne, et la division Paskévitsçh avec elle, s'ex- 
plique mieux si l'on scinde le récit en deux parties: de l'aube 
à deux heures de l'après midi, et de deux heures environ jusqu'à 
la nuit. Nous adoptons cette division parce que le passage de 
la Partha par l'armée suédoise n'ayant eu lieu qu'à deux heures, 
elle atteignit à cette heure l'aile droite de l'armée de Pologne, 
ferma par ce mouvement le cercle qui entourait celle de Na- 
poléon, renforça et facilita les opérations offensives des armées 
alliées réunies et de Farmée de Pologne en particulier ^), 

Cette armée, quittant son bivouac à six heures du matin 
et ne trouvant plus l'ennemi à Klein-Pesna, se porta en deux 
colonnes, la première & droite sur Bolsdorf, la seconde à gau- 
che sur Holzhausen ; à la droite de la première marchaient les 
cosaques de Platow, se dirigeant vers la Partha pour s'y réunir 
& Tarmée de Bemadotte. Holzhausen et Zuckelhausen ^) étaient 
occupés par la division Charpentier, les troupes de Hesse-Darm- 
stadt et Bade ayant leur gauche, sur la hauteur deSteinberg, 
une forte batterie défendue par la division Gérard. La pre- 
mière ligne de la position de Holzhausen avait devant elle une 
épaisse chaîne de tirailleurs placée dans les creux de la vallée. 
Tout le corps autrichien du comte Elenau, la brigade prus- 
sienne de Ziethen, toute la 12* division Hovànsky avec deux 
régiments de la 18* division Ivanow essayèrent en vain d'en- 



*) Cette division est tirée de Touvrage du général Bogdanovitsch. Campagne 
1813. Tome II. 

*) Entre ces deux villages la distance est de moins d'une verste. 
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lever cette position. Dans ses souvenirs Paskévitsch, dont la 
division ainsi que la brigade Lindfors étaient restées dans la 
réserve de Benningsen, explique Tinsuccès de Tassant non 
seulement par les avantages défensifs de la position, mais 
aussi par la très étrange «tactique autrichienne > comme il 
l'appelle. 

«Vers les onze heures du matin, écrit-il, j'allai trouver 
<Hovansky, qui avait ouvert un feu violent contre le village; 
«la fusillade faisait rage des deux côtés; les tirailleurs étaient 
«couchés à terre; les colonnes abritées derrière des monticules. 
«— Tout le corps de Klenau s'approche. Ce n'est pas ainsi 
«qu'on se bat, Aous dit le chef de corps; nous allons vous 
«montrer (sic), et faisant le moulinet avec son sabre il s'é- 
«loigna. Ses troupes formées sur deux lignes s'avancent, les 
«tirailleurs en tète, nous dépassent et nous disons: Voilà des 
«braves, ils vont enlever le village; ils s'approchent et sont 
«accueillis par une forte mitraille. Aussitôt ils font volte-face 
«et revenant vers nous dans le même ordre ils vont se placer 
«hors de portée des boulets. «Wir habeneine Attaque gemacht,> 
«disent-ils avec orgueil, et ne voulant plus retourner au feu 
«ils disaient tout haut qu'ils avaient exécuté tout ce qu'il y 
«avait à faire.» C'est probablement à la suite de «cette tacti- 
que» du comte Elenau que Benningsen se décida & lancer à 
l'attaque de Steinberg la division Paskévitsch et la brigade 
Lindfors. «L'ennemi, dit le journal militaire, ayant remarqué 
«ce mouvement, ouvrit le feu de toutes ses batteries, le gêné- 
«rai Lindfors eut la jambe emportée. > Paskévitsch avançait 
toujours, malgré les canons de l'ennemi, mais Benningsen^ voyant 
que Macdonald dirigeait ses réserves sur Steinberg, envoya 
Hovansky sur l'aile gauche de Paskévitsch. C'est alors que 
la cavalerie de Sébastiani, contournant les deux ailes de la 
position Steinberg, vint tomber sur les 12'' et 26' divisions. Cette 
charge de cavalerie ne réussit qu'à arrêter Paskévitsch et 
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Hovansky et à donner aux réserves de Macdonald le temps 
d'arriver à Steinberg. Paskévitsch repoussa Tattaque et, sans 
s'attarder & répondre à la fusillade, marcha en avant. A une. 
verste et demie devant son aile droite se voyaient les villages 
d'Ober- et Unterzweinauendorf, fortement occupés par Tennemi. 
Pour réussir dans son entreprise il devait donc nécessairement 
s'emparer de la position de Steinberg avant que les Français 
massés à Zweinauendorf eussent attaqué l'aile droite de la 26* 
division; c'est ce qui fut exécuté. Par un mouvement simultané 
Paskévitsch à la tête du régiment d'Orel s'avança sur la gauche 
de Steinberg et Hovansky sur la droite. Repoussant les Fran- 
çais, Paskévitsch déploya son artillerie sur les hauteurs et 
canonna la route de StOtteritz, par laquelle ils se retiraient. 
Le succès de l'attaque conduite par les 26* et 12* divisions 
contre la hauteur de Steinberg força l'ennemi de quitter la po- 
sition de Holzhausen, dans la crainte d'être coupé, et de se retirer 
sur StOtteritz ^). 

A ce moment, c'est-à-dire à deux heures environ de l'après 
midi, le village de Bolsdorf avait été enlevé par la première co- 
lonne (Strogonow) «et selon le journal militaire ce fut alors que 
<3 bataillons wurtembergeois commandés par le comte Normann 
«et les troupes saxonnes, un régiment de cavalerie, 9 bataillons 
€ d'infanterie avec 26 canons commandés par le général de bri- 
«gade von Rissel passèrent de notre côté.» «Les Français, > 
écrit Paskévitsch, «ne perdirent pas grand'chose à cette trahi- 
<son et pour nous ce fut un avantage plutôt politique que mi- 
«litaire.> Notre historien Bogdanovitch partage cette opinion en 
disant «que le chiffre de ces troupes ne dépassait pas 3,000 
hommes et 12 canons.» Le général Paskévitsch ajoute: «Nous 
«n'avons pas vu les Saxons au feu, il semble qu'ils ont été 



*) Journal de l'armée de Benningsen — Souvenirs du maréchal Paské- 
vitsch — Ouvrages de Mikhaïlovsky-Banilevsky et Bogdanovitch, — Die Schlach- 
ten bel Leipzig 1813 PIotho-Fain, manuscrit 1813. 
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«aussi contaminés par la < tactique autrichienne». Quant à la 
différence du chiffre des canons dans les deux relations % elle 
n'a aucune importance. 

Entre trois et quatre heures, au moment où Blttcher et le 
prince royal de Suède s'approchèrent de la ligne ennemie sur 
le flanc droit de l'armée de Pologne entre SchOnfeld et Seler- 
hausen, Benningsen envoya les colonnes Strogonow et Bubna 
à Lilnau et Paskévitsch à Ober et Unter-Zweinauendorf. Il 
s'en empara après deux heures d'un combat opiniâtre et ces 
deux beaux et populeux villages ne furent plus bientôt qu'un 
monceau de ruines et de cendres! Devant eux sur la hauteur 
s'établit la 26* division 2). La nuit mit un terme à la bataille. 
«En ce jour mémorable les troupes russes de l'armée de Po- 
«logne se sont emparées de cinq villages: Holzhausen, Zuckel- 
«hausen, Bolsdorf, Zweinauendorf, Paulsdorf 3).> La 26* divi- 
sion se couvrit de gloire ce jour-là, car c'est son action éner- 
gique sur Steinberg qui força les Français à évacuer Holzhau- 
sen, et la prise de Zweinauendorf nous livra la clé de la po- 
sition de Macdonald, ce qui porta Paskévitsch & l'avant-garde 
de Benningsen. 

La nuit venue, les troupes furent placées dans l'ordre sui- 
vant: la division Paskévitsch en avant de Zweinauendorf sur 
la route de Stôtteritz; le reste des troupes de Dokhtourow à 
sa droite vers Melkau, le comte Strogonow & Melkau même, 
avec le général Kreutz en avant-garde, le commandant en 
chef à Bolsdorf*). 

L'armée de Napoléon occupait encore, il est vrai, Lessing, 



Aster. Die Gefechte und Schlachten bei Leipzig 1813, renseignements 
puisés par Bogdanovitch. 

') Les batteries placées par Paskévitsch en avant de ce village se trou- 
vraient à nne verste de Stôtteritz, occupé par les Français (archives militaires, 
sect. hist, dossier 2158). 

^ Journal militaire de l'armée de Benningsen. 

*) Même journal. 
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Probstheïde et Stôtteritz, mais y maintenir sa ligne de défense 
lui était impossible. Tournés sur leur flanc gauche par Blttcher 
et Bemadotte, les Français, dans le cas d'une attaque partant 
de Schônfeld et Holzhausen, se seraient trouvés dans la situa- 
tion la plus critique, d'autant plus que garder Stotteritz 
n'était possible qu'à la condition de débusquer Paskévitsch de 
Zweinauendorf. 

«Dans la nuit du 6 (18) au 7 (19) l'ennemi abandonna 
«les villages sur son aile droite, n'ayant pu après la prise de 
«Schônfeld et de Zweinauendorf en conserver un seul jusqu'à 
«Leipzig, ni sur son centre, ni sur son flanc gauche. > 

Le lendemain, à sept heures du matin, l'armée de Pologne, 
la' 26® division en tête, laissant derrière elle les ruines fumantes 
de Stotteritz, marcha sur Leipzig vers la porte de Grimma. La 
défense y était facile à organiser. Un mur de pierre assez faible, 
il est vrai, l'entourait; mais les faubourgs, avec leurs jardins 
et leurs murailles où l'on avait pratiqué des meurtrières, les 
palissades aux barrières, offraient à des troupes intrépides et 
exercées des moyens assurés pour une défense vigoureuse. Les 
corps de Poniatowsky, Macdonald, Souham, Marmont reçurent 
l'ordre de défendre la ville pour donner le temps à tous les 
lourds convois de l'armée et au reste des troupes de passer 
l'Elster. Ces convois sortant par la porte de Ranstett et se 
dirigeant sur Lindenau avançaient si péniblement que Napoléon 
lui-même, comme le raconte Fain '), ne put prendre cette route 
pour sortir de la ville et que l'unique pont jeté sur l'Elster 
était encombré d'une masse d'hommes et de chariots qui arrê- 
tait la marche des troupes. 

Vers les huit heures du matin Leipzig fut entouré par les 
armées alliées. Benningsen établit son artillerie à 300 pas des 
murailles des jardins, à la barrière de Grimm. La canonnade 



') Fain. Manuscrit de 1813, tome II, page 436-440, 



dura une heure. La 26*^ division se formait et se préparait 
déjà h l'assaut lorsqu'un parlementaire du roi de Saxe sortit 
de la ville et le feu s'arrêta des deux côtés. «Sa Majesté l'Em- 
<pereur, qui se trouvait à proximité des colonnes assiégeantes, 
«dit le journal militaire, rejeta les propositions et l'infanterie 
«russe renouvela l'attaque contre les faubourgs et la ville elle- 
même. Le général Benningsen, dans son rapport à Son Altesse 
Royale le prince de Suède, décrit l'assaut de Leipzig par son 
armée dans les termes suivants 0'. «Rien ne put arrêter l'im- 
«pétuosité de nos troupes, ny les portes barrées, ny les barri- 
«cades, ny les entourages des jardins: tout fut emporté, franchi 
«et l'ennemi culbuté où on le trouva. La division Paskévitsch 
«étant de l'a vaut-garde se distingua beaucoup, le régiment de 
«Ladoga prit 7 canons, celui de Poltava 11, celui d'Orel 3, 
«le 5® de chasseurs 8 et beaucoup de prisonniers. > Dans les 
faubourgs Hovansky rejoignit l'aile gauche de Paskévitsch. La 
26* division, son divisionnaire en tête du régiment d'Orel, 
balayant tout devant elle, traversa la ville et s'arrêta à une 
heure de l'après-midi sur les rives de la Pleisse et de l'El- 
ster. L'apparition de cette division aura probablement été la 
cause de la terrible explosion qui fit sauter le pont de pierre 
et causa tant de victimes dans les rangs de l'armée française ^). 
«Lorsque ma division,* écrit Paskévitsch, «parut sur la rive, 
«l'armée française n'avait pas encore tout entière franchi le 
tpont, mais, exécutant à la lettre l'ordre donné, les sapeurs 
«mirent le feu à l'amorce; après l'explosion notre cavalerie 
«débouchant de toutes parts fit prisonniers les détachements 



*) Rapport autographe de Benningsen à Bernadette (en français dans l'ori- 
ginal) archives mil., sect. hist, dossier iNs 2065. 

*) Des mines avaient été préparées sous le pont avec Tordre de le faire 
sauter à l'apparition de l'ennemi. D'après le manuscrit du feld-maréchal c'est 
le colonel Duvauloy qui aurait été chargé de cette opération, tandis que Thiers 
l'attribue au colonel du génie Montfort. 

11* 
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< français restés sur le bord. Arrêtant là ma division j'allai 
<avec Tenner à la recherche d'un gué.> 

Le soir, avec des matériaux trouvés dans les jardins le gé- 
néral Paskévitseh fit construire un pont flottant et franchissant 
l'Elster il s'établit dans la prairie le long de la route de Lin- 
denau. Dans le journal militaire de Benningsen il est dit que Ta- 
vant-garde de cavalerie du général Kreutz passa l'Elster en 
partie à gué, en partie sur le pont. «Toute la nuit,» écrit Pas- 
kévitseh, «les soldats nous empêchèrent de fermer l'œil. Occu- 
«pés à retirer de l'eau des Français, ils criaient: V'ià encore 
<cun gros esturgeon!., quand c'était quelque officier noyé sur 
«lequel ils trouvaient de l'argent, une montre, etc., etc. Le lende- 
«raain j'allai chez Benningsen, sans pourtant me rendre chez 
«l'Empereur, n'ayant pas la tenue d'ordonnance. Benningsen se 
«jeta à mon cou et m'accabla d'amitiés et de louanges. J'eus 
«tort de ne pas aller chez l'Empereur : j'y aurais appris que 
«j'étais en faveur et promu au grade de lieutenant-général 
«pour la bataille de Leipzig. Je n'en fus informé que six se- 
«maines plus tard. En revenant je rencontrai le roi de Prusse, 
«qui me demanda quelles étaient mes pertes. — Mille hommes, 
«lui répondis-je, ét& sa demande je lui rancontai en détail où 
«et comment ma division avait opéré. — Avec des troupes 
«comme votre division et un général comme vous on peut tout 
«faire ^)y> dit-il très aimablement en me quittant. A quelques 
«pas de là je rencontrai le général autrichien comte Giulay. 
«Lui et ses troupes avaient passé toute la journée près de 
«Lindenau sans rien faire de bon. — Quelle fameuse journée, 
«général, on dit que notre Elenau s'est beaucoup distingué^). 
«Allons.! pensai-je, voilà qu'ils ne font que se vanter les uns 
«les autres. Tout le monde a fait son devoir, Monsieur le comte ^), 



*) En français dans Toriginal. 
») Ibid. 
^) Ibid. 



<luî répondis-je et je le quittai vivement Mes prisonniers me 

«donnaient beaucoup de soucis. Ma division en avait pris 2,000; 
«que devais-je en faire? Tenner obtint enfin l'autorisation de 
«les envoyer h Leipzig & Dokhtourow. avec 29 canons ennemis, 
«trophées de ma division.» 

Le 10 (22) octobre la 26* division, étant à Pavant-garde 
de Dokhtourow, campait à SchOnau, à cinq verstes de Leipzig. 
«Les troupes de Blttcher et une partie des nôtres étaient en 
«avant de nous,* écrit Paskévitsch. «J'avais reçu l'ordre de 
«me porter le lendemain par Freiberg sur Erfurth lorsque le 
«comte nouvellement créé ^), m'envoya chercher. J'arrive et je 
«le trouve dTiumeur sombre. — Cher général, me dit-il, le 
«prince de Suède est certainement un grand capitaine et nous 
«devons surtout être heureux de remplir les ordres de notre 
€ auguste Souverain ^). Je ne comprenais pas où il voulait en 
«venir. Il m'expliqua qu'on lui avait enjoint de donner une de 
«ses deux divisions à Bernadotte et de rester près de l'Elbe 
«avec le reste de ses troupes pour surveiller les forteresses de 
«Dresde, Torgau et Magdebourg. La division Hovansky se 
«joignait à Bernadotte et la mienne restait avec Benningsen. 
«Cette nouvelle m'attrista également: Combattre Napoléon ou 
«se consumer & bloquer des forteresses sont deux choses bien 
« différentes !> 

Le lendemain 11 (23) octobre Paskévitsch quitta SchOnau 
et s'arrêta le 15 (27) dans la ville deKetten, sur la route de 
Leipzig à Magdebourg, à 50 verstes de cette dernière et à vingt 
de Dessau sur l'Elbe. Le comte Benningsen avait choisi pour 
son quartier général la ville de Halle, & vingt verstes de 
Ketten, comme le point le plus central entre les trois forte- 
resses. Le corps de Klenau et la milice de Tolstoï bloquaient 



Le baron Benningsen venait de recevoir le titre de comte pour la ba- 
taille de Leipzig. 

') En français dans Toriginal. 
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Dresde; la milice prussieune Magdebourg; Dokhtourow était 
devant Torgau, le prince de Suède entrait dans le Hanovre et 
son avant-garde marchait sur Hambourg. Telle était la situa- 
tion générale sur l'Elbe jusqu'aux derniers jours d'octobre. 

Les Français, affaiblis, épuisés, enfermés dans les forteresses, 
étaient hors d'état de forcer le passage vers le Rhin. St-Cyr 
fut le seul qui essaya par deux fois de sortir de Dresde, mais 
ses tentatives furent repoussées avec succès par le corps de 
Klenau et la milice de Tolstoï. La faim força Dantzig à capi- 
tuler le 30 octobre ; à Magdebourg jusqu'au 24 octobre (5 no- 
vembre) la garnison française ne fit point de sorties, mais ce 
jour-là, sur l'ordre du général Lemarrois, un fort détachement 
ayant refoulé les troupes prussiennes assiégeantes, se porta sur 
la rive gauche de l'Elbe pour faire des réquisitions dans les 
villages voisins. Ces réquisitions l'entraînèrent à trente verstes 
de la forteresse et Benningsen l'apprenant aussitôt, résolut de 
lui couper la retraite. Cet incident est relaté dans le journal 
militaire de l'armée de Pologne avec force détails et même un 
peu d'emphase, destinée, semble-t-il, & masquer le peu de ré- 
sultats obtenus. Quant au général Paskévitsch, il le raconte 
d'une façon nette et précise. «Le 26 octobre (7 novembre) 
«Benningsen forma trois colonnes, dit-il, & Dokhtourow 10 ba- 
< taillons et 5 régiments de cavalerie, à Galitzine le reste de 
«la cavalerie, et à moi 7 bataillons et deux sotnias de cosaques. 
«Le 27 octobre (8 novembre), après une marche forcée nous 
«devions attaquer l'ennemi de trois côtés; nous ftimes tous 
«exacts, mais nous n'attrapâmes que la queue du détachement, 
«parce qu'on nous avait expédiés trop tard. Mon brave aide 
«de camp Borodine avec un bataillon de chasseurs fit 60 pri- 
«sonnîers et s'empara de deux canons et le général Tchaplitz 
, «de trois. Les Français se battirent mollement et se retirèrent 
«avec hâte.> Benningsen après cela attribua une si grande im- 
portance aux opérations de Lemarrois qu'il se décida à bloquer 



Magdebourg et transporta à cet effet son quartier général de 
Halle à Kolbe. Les troupes furent cantonnées dans les villages 
environnants à deux et trois verstes de la forteresse, le calme 
se fit autour de Magdebourg et ne fut jusqu'à un certain point 
interrompu que par les épisodes suivants. Le 31 octobre (12 no- 
vembre) selon le journal militaire de Benningsen <Lemarrois 
«renvoya mille soldats saxons ainsi que d'autres, qui apparte- 
<naient à différents princes allemands, en leur enlevant leurs 
< armes, et le 1®' (13) novembre il en agit de même avec leurs 
«officiers». 

Le 10 (22) 600 hommes d'infanterie avec 4 canons ten- 
tèrent une sortie sur Barleben, occupé par un détachement de 
milice prussienne <et furent repoussés avec pertes». Ensuite le 
journal militaire recommence à noter les expulsions des officiers 
et des soldats des «Princes allemands». 

Le 25 novembre (7 décembre) l'armée de Benningsen reçut 
l'ordre de rejoindre à Hambourg le prince de Suède; le 27 (9) 
la division Paskévitsch se mit en marche par la rive droite de 
l'Elbe et arriva le 12 (24) décembre à Hambourg, pour rem- 
placer celle du comte Woronzow. Ici les vieux amis de la cam- 
pagne de Turquie, faite sous les ordres de Prozorovsky et Ba 
gration, eurent la chance de passer quelques jours ensemble. 
C'est là que leur vint la pensée de limiter par des règlements 
spéciaux l'arbitraire dans les peines disciplinaires infligées aux 
soldats. Nous verrons dans la suite comment fut développée 
dans la pratique l'application personnelle de cette pensée; car 
si tous deux s'unissaient dans une môme communauté d'idées 
générales, les procédés particuliers portaient dans chacun d'eux 
le cachet de sa propre individualité. 

Pendant le temps passé devant Hambourg par Paskévitsch 
le blocus ne fut marqué que par des engagements insignifiants 
de cavalerie ; nos cosaques et les hussards danois faisaient pour 
ainsi dire la chasse aux escadrons exténués de la cavalerie 
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française, qui essayait en vain de lever des réquisitions dans 
les villages les plus rapprochés. 

La promotion de Paskévitsch an grade de lieutenant-géné- 
ral ^) fut suivie peu après de sa nomination comme comman- 
dant de la V division de grenadiers 2). <Benningsen,> écrit 
Paskévitsch, <ne voulait pas me lâcher et cherchait toujours 
<à me retenir. Son chef d'état-major Oppermann m'intima 
«môme Tordre exprès de rester provisoirement dans l'armée de 
«Pologne.» Ce même Oppermann semble avoir jalousé Paské- 
vitsch pour la confiance que lui témoignait Benningsen. Leurs 
relations se refroidirent peu à peu et sans cause apparente. 
«A cette époque, écrit Paskévitsch, Oppermann me faisait des 
«désagréments et me cherchait noise dans mes rapports offi- 
« ciels. Je me fâchai enfin, j'allai le trouver, déchirai sous ses 
«yeux l'ordre qui m'avait été transmis et me rendis chez Ben- 
ningsen en exigeant qu'il me laissât partir.* Cette mise en 
demeure devait être exécutée et le général Pohl fut nommé 
commandant de la division. «J'allais rejoindre l'armée par Ha- 
«novre, Cassel et Francfort; mais tombé malade dans cette 
«dernière ville, j'y passai dix jours. Apprenant que le quartier 
«général avait déjà traversé le Rhin, je me dirigeai vers Bâle. 
«Là je fus informé que notre armée avait attaqué l'ennemi à 
«Brienne et après cette bataille je me présentai à l'Empereur 
«à Chaumont.» 

Raïevsky, commandant du corps des grenadiers, avait quelque 
peu contribué à la nomination du lieutenant-général Paskévitsch 
à la tête de la 2« division de ce corps. Blessé à Leipzig, Raïev- 
sky revint à l'armée quelques jours avant la bataille de Brienne 
et put se convaincre promptement que pendant son absence le 
niveau moral des grenadiers avait baissé, surtout dans la T di- 



Pour s'être distingué à la bataille de Leipzig. 
') Ordre du jour Impérial. Janvier 1814. 



vision, où le maraudage des soldats, les querelles et les duels 
des officiers, avaient fini par parvenir & la connaissance du 
quartier général. L'Empereur en était irrité. La crainte d'exas- 
pérer les populations de la France et ses sentiments d'huma- 
nité le portaient parfois à une sévérité exagérée dans la répres- 
sion du maraudage et des infractions à la discipline 0- La 
mauvaise humeur de l'Empereur rejaillissant sur son entourage, 
celui-ci se plaisait à grossir l'importance de ces faits, en sorte 
que les moindres exigences de nos soldats affamés étaient re- 
présentées comme des exactions et des actes de pillage. Au 
premier symptôme du mécontentement de l'Empereur le général 
Raïevsky insista sur la permutation de Paskévitsch. <Avec un 
pareil général,» disait-il et écrivait-il alors, «dans la bataille 
«on atteint l'impossible et durant la marche il vous évite tout 
« souci > 2). Aussi malgré les supplications de Benningsen, qui 
répétait constamment que Paskévitsch était ^on bras droit dans 
le commandement de l'armée, un ordre du jour de l'Empereur, 
daté de la fin de janvier, le nomma commandant de la 2* di- 
vision des grenadiers ^) et ce ne fut qu'un mois plus tard qu'il 
arriva au quartier général. «L'Empereur,» écrit-il, «me reçut 
«très gracieusement, me décrivit toute la bataille de Brienne 
«et me parla ensuite de la division. — La discipline y est ter- 
«riblement relâchée et ils se battent mal. — Cela m'étonna, car 
«les grenadiers s'étaient distingués par leur courage à Leipzig. 
«J'allai chez Raïevsky, que je trouvai affaibli et malade. Il 
«n'était pas encore guéri de sa blessure; nous nous embras- 
«sâmes comme de vieux amis. — Ah! Ivan Fédorovitch, me 



*) Journal de Barclay de Tolly. Dossier 2345, arch. mil., sect hist 

') Correspondance et nécrologie du général de cavalerie Raïevsky, édit 

1829, typ. mil. 

^) Cette division se composait de trois brigades: 1'®, régiments de Kiew et 

de Moscou, général-major Pissarew. 2®, régiments d'Astrakhan et de Ptiana- 

gorie, général-major de Damas. 3^ régiments de Sibérie et de Petite-Russie, 

général-major Postnikow. 



< dit-il, la 2* division ne me donne ni paix ni trêve, tout le 
< monde se plaint. Je t'attendais avec impatience. Pour Dieu, 
«remets-y de Tordre. > Au quartier général «on ne parlait 
«qu'avec eflfiroi> de cette 2* division. Mais en réalité ceux aux- 
quels incombaient le soin et le devoir de veiller à l'approvi- 
sionnement de l'armée n'avaient certainement pas le droit de 
s'exprimer ainsi. 

Paskévitsch, s' étant mis au courant de tout ce qui concernait 
ses nouvelles fonctions, écrivait: «Les grenadiers faisant la 
«navette entre Nangis et Troyes se nourrissaient à l'aventure, 
«obtenant avec peine un morceau de pain; ils étaient complète- 
«ment affamés pendant toutes ces marches et contremarches. 
«Dès le matin le soldat part & jeun, quand la veille même il 
«n'a pas mangé & sa faim; en avant non plus rien n'est pré- 
«paré, il arrive & l'étape et ne trouve rien encore. Comment 
«alors ne pas se livrer au pillage? C'est par suite d'une sem- 
«blable incurie que l'empire français s'est écroulé, car en en- 
«trant en campagne personne ne s'inquiétait sérieusement des 
«vivres. A parler en toute conscience, l'approvisionnement d'une 
«armée, c'est la chose la plus difficile. Il ne suffit pas à un 
«général en chef de bien connaître la guerre, d'être même un 
«tacticien de génie, s'il ne possède pas en outre l'art de com- 
« biner et d'organiser l'intendance générale dans ses années, 
«car alors, quelles que soient ses victoires, il risque facilement 
«de perdre et son armée et les meilleures forces de l'Empire. > 
Désireux d'assurer la subsistance de sa division, il se faisait 
précéder de quelques officiers sur lesquels il pouvait compter 
et qui avec de petits détachements exploraient les villes et les 
villages environnants pendant la marche de ses colonnes. Les 
officiers, porteurs d'ordres de réquisitions rédigés d'après les 
renseignements sur les ressources des habitants, réunissaient 
les approvisionnements sur un point désigné d'avance. «Je me 
«donnai beaucoup de peine pour établir des listes exactes de 
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«ce que chaque maison pouvait fournir, par exemple en vivres 
<ou en moyens de transport, et pour arranger les choses de 
«façon à ce que les soldats en arrivant à l'étape puissent trouver 
<du bois pour faire leur soupe.» Grâce à la densité de la po- 
pulation, à sa richesse et à sa lassitude du régime qui pesait 
sur elle, les réquisitions régulièrement organisées atteignirent 
complètement leur but. Sans s'embarrasser des règlements or- 
donnant de donner deux fois par semaine de la viande aux 
troupes, Paskévitsch exigeait que tous les régiments de sa di- 
vision en reçussent tous les jours une livre par tête, avec une 
ration d'eau-de-vie ou de rhum. Ces exigences parurent, à cette 
époque surtout, exorbitantes; Raïevsky même lui en fit l'obser- 
vation, disant «qu'il gâtait le soldat et appauvrissait le pays. 
«— S'il en est ainsi, > lui répond Paskévitsch, «sachez que 
«je ne puis ni ne veux empêcher des soldats affamés de se 
«livrer au pillage. Ménager le pays ennemi est une bonne chose, 
cmais ménager ses proptts soldats est un devoir sacré.» L'ex- 
plication se termina à l'amiable. Raïevsky céda d'autant plus 
vite qu'au quartier général on racontait déjà que Paskévitsch 
était parvenu à supprimer complètement la maraude dans sa 
division et que les habitants avaient cessé de se plaindre. La 
tâche de rétablir la discipline parmi les officiers fut un peu 
plus compliquée. Les commandants de régiments étaient des 
colonels ayant servi huit ou dix ans â la garde et promus gé- 
néraux pour la bataille de Kulm. Mécontents de leur position 
et trouvant que leurs services leur donnaient droit à un com- 
mandement plus important, ils remplissaient leurs devoirs avec 
négligence. 

En dehors des commandants de brigade il y avait encore 
quelques généraux promus après des batailles où ils s'étaient 
distingués, qui, sortis également de la garde, attachés à la 
division sans fonctions définies, attendaient une vacance dans 
l'armée. Chez tous l'amour-propre blessé et l'irritation qui s'en- 
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suivait donnaient lieu à de perpétuelles querelles et intrigues. 
<A propos de chaque bagatelle,» écrit Paskévitsch, cils par- 
«laient de se battre et je n'étais occupé qu'à les réconcilier. > 
Ces messieurs étaient pour la plupart d'une dizaine d'années 
environ les atnés d'un chef qui ne comptait que trente-deux ans 
et plusieurs d'entre eux trouvaient humiliant d'être sous ses 
ordres. L'esprit général qui régnait parmi les chefs gagnait 
naturellement les subordonnés et se traduisait par des infrac- 
tions plus ou moins graves & la discipline. Pour la rétablir 
les autorités supérieures et même les camarades de Paskévitsch 
l'engageaient d'un commun accord à recourir au seul moyen 
alors en usage, c'est-à-dire à une excessive rigueur; mais 
comme chef, Paskévitsch avait un système personnel qu'il s'était 
fait et qu'explique la phrase suivante, tirée de ses souvenirs: 
«Je n'attendais qu'une bataille pour leur bien prouver que 
«j'avais le droit de commander^ car après cela j'étais sûr que 
«sans recourir à une sévérité excessive tout irait bien.> Ces 
prévisions ne tardèrent pas à se réaliser. De glorieuses jour- 
nées allaient bientôt illustrer les armes russes. 

Le corps des grenadiers (1'* et 2* divisions) avec la garde 
sous le commandement de Barclay de ToUy faisait partie de l'ar- 
mée principale, dont le quartier général du commandant en 
chef des armées alliées, prince Schwarzenberg % se trouvait à 
Troyes à la fin de février. Blttcher marchait sur Laon, le 
corps de St-Priest sur Reims, où, comme on le sait, le premier 
livra une célèbre bataille le 25 février (8 mars) tandis que 
le second, après de brillants succès, fut complètement défiiit 
le 29 (12). Ces événements marquants étaient les précurseurs 
de la bataille d'Arcis-sur-Aube, la première en 1814 à la- 
quelle le général Paskévitsch prit part à la tète de sa division; 



*) Les forces alliées se divisaient en trois armées: Tarmée principale, Tar- 
méé de Silésie et Tarmée du Nord« 



Napoléon, laissant Reims derrière lui, se hâtait vers F Aube, 
dans le but de couper les communications de Schwarzenberg 
avec Brienne et si ce dernier, après la défaite de St-Priest, se 
décidait à la retraite, de le poursuivre afin de séparer l'ar- 
mée principale des troupes de BlQcher. Le général Ralevsky 
venait d'être nommé commandant du 6* corps (comte Wittgen- 
stein) *) et le lieutenant-général comte Lambert du corps des 
grenadiers. «Lambert, > écrit Paskévitsch, «était un brave, 
«mais un chef incapable; naturellement honnête et de for- 
âmes agréables, il s'occupait peu du service et on le voyait 
«rarement. > 

Le 5 (17) mars Napoléon marcha de Reims vers la Marne, 
comptant passer l'Aube à Arcis ou à Plancy; le corps Raïev- 
sky se porta sur Méry-sur-Seine et le gros de l'armée se con- 
centra à Pougy en détachant le 5* corps (comte Wrede) à 
Arcis 2). Le 7 (19) il devint évident que Napoléon, dans le but 
de rejoindre Macdonald venant de Provins, allait traverser l'Aube 
à Plancy et se diriger sur Méry. Le 8 (20) de grand matin 
Napoléon continua sur Arcis, où de son côté se rendait Ney en 
suivant la rive droite de l'Aube. La dislocation des troupes 
alliées était la suivante: le corps de Wrede en arrière d' Arcis 
avait occupé le village de Grand-Torcy. Un peu à gauche sur les 
hauteurs de Mesnil-la-Gomtesse se tenaient en réserve les gre- 
nadiers et la garde russes. Les cosaques de Kaissarow et les 
cuirassiers de Krétoff à St-Remy appuyaient leur aile gauche 
sur la Barbusse; le corps de Raïevsky avec l'avant-garde de 
Pahlen quittait Méry pour rejoindre en hâte l^s forces de 
Schwartzenberg. A dix heures du matin ^) Napoléon occupa 



Le comte Wittgenstein quitta Tarmée le 1^' mars pour se traiter d'une 
sérieuse blessure. (Arch. mil., sect hist Jft 1791). - 

^ Journal militaire du comte Barclay de Tolly. (Arch. milit, sect. hist., 
J« 1791). 

«) Ibid. 
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une position en demi-cercle: le flanc gauche appuyé sur la 
rive marécageuse de l'Aube en avant d'Arcis, le flanc droit 
sur le village de la Villette. A une heure de l'après-midi un 
vif combat s'engagea entre Grand-Torcy et la Villette. Les 
Français chargeant les Bavarois s'emparèrent de Torcy, qui fut 
alternativement pris et repris. Pourtant à la tombée de la nuit 
les Français s'y maintinrent. «Kaïssarow avec ses cosaques et 
«ses cuirassiers,» dit Paskévitsch, qui a pris part à la bataille 
de la Villette, «se jeta sur le flanc droit de l'ennemi pendant 
«que Tchoglokow avec la V division des grenadiers allait sou- 
« tenir sur le flanc droit de notre position le corps de Wrede, 
«lequel se préparait à attaquer les Français à Torcy; il était 
«environ quatre heures, j'entendais devant moi une vive fusil- 
«lade. La poussière soulevée par la cavalerie et la fumée des 
«décharges voilaient tout l'espace. Je formai mes bataillons en 
«carré et m'avançai après avoir placé l'artillerie en seconde 
«ligne. Tout à coup la cavalerie fond sur moi de tous côtés, 
«et comme le jour tombait, je ne pouvais distinguer si c'étaient 
«les nôtres ou les Français, quand le vent vint m'apporter 
«quelques mots polonais. Ahl les uhlans polonais, pensai-je, et 
«j'ouvris le feu. Quelques minutes plus tard ils avaient disparu, 
«laissant derrière eux des morts et des blessés; nous conti- 
«nuâmes notre chemin, le brouillard se dissipa et je vis Kaïs- 
«sarow reculant, tandis que les Français sans le poursuivre se 
«fortifiaient à la Villette. Il avait presque réussi à culbuter 
«tout le flanc de l'ennemi, mais Napoléon en personne l'arrêta 
«en amenant de nouveaux bataillons. Un aide de camp du prince 
«Schwartzenberg m'apporta l'ordre de m'arrêter. Raïevsky tra- 
« versait alors la Barbusse et Wrede avait été refoulé sur Chau- 
«dray; le combat cessa, mais l'important était que Napoléon 
«n'avait pu nous rejeter et était resté à Arcis, se flattant de 
«l'espoir que dans cette journée du 8 (20) nous n'avions fait 
«que masquer notre retraite. > 



Le lendemain à l'arrivée de Raïevsky, Schwartzenberg con- 
centrait à Arcis 90,000 hommes, tandis que Napoléon n'en 
avait que 50,000 *). Le 9 (21) mars dans le vallon d' Arcis 
entre l'Aube et la Barbusse les armées ennemies s'étaient mas- 
sées en demi-cercle à une distance de trois verstes l'une de 
l'autre et sans se décider à commencer l'attaque. Sur la droite 
des alliés en avant de Chaudray se trouvait le corps de Wrede, 
Autrichiens et Bavarois, et comme réserve les cuirassiers de 
KrétofiF. Sur le flanc gauche de toute la position à St-Remy 
le corps Raïevsky et la division Paskévitsch. Les gardes russe 
et prussienne formaient la réserve générale ^). Il fallut bien du 
temps à Napoléon pour se convaincre qu'il avait devant lui, 
non pas seulement l'avant-garde, mais le gros de l'armée ^) 
alliée, et ce ne fut qu'à une heure de l'après-midi que les 
Français commencèrent leur mouvement de retraite. Néanmoins 
Schwartzenberg ne donna qu'à trois heures le signal de l'at- 
taque. Le corps de Raïevsky marcha rapidement sur Arcis avec 
la division Paskévitsch sur son aile gauche et sur sa droite le 
corps du prince héritier de Wurtemberg. «Sans avoir reçu 
d'ordre précis, > écrit Paskévitsch, «je menai ma division en 
«première ligne en déployant toute mon artillerie. Lambert 
«était avec Tchoglokow, quant à moi je devais soutenir Raïev- 



*) Le 9 (21) mars à Arcis Tannée de Schwartzenberg était composée de: 
1) corps de Raïevsky, 30 bataillons, 28 escadrons et 56 canons — en tout 
20,000 hommes. 2) De la garde russe: 12,000 hommes d'infanterie, 9,000 de 
cavalerie et 52 canons. 3) Corps des grenadiers — 10,000 hommes d'infanterie 
et 58 canons. 4) Corps austro-bavarois (comte Wrede) 34,000 hommes et 124 
canons. 5) Corps autrichien (comte Giulay) 14,000 hommes et 56 canons. 
6) Prince héritier de Wurtemberg. 14,000 hommes et 24 canons. 7) Garde prus- 
sienne, 5,000 hommes d'infanterie, 1,500 de cavalerie. (Bogdanovitch, tome II. 
Histoire de la campagne de 1814.) 

') Journal militaire du maréchal comte Barclay de ToUy. Affaire 1791. 
Arch. mil., sect hist 

^) Vaudancourt, Hist des camp., tome II, page 227. Il est dit: sous Arcis 
Napoléon n'avait que les corps de Ney, Sébast. et Beggio, en tout 20,000 h. 
d'infanterie et 9)810 h. de cavaleria 
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<sky, heureux de mon concours. En avant de nous, sur des 
«collines, la division Gensenne. La cavalerie du comte Pahlen 
«tournait son aile gauche, tandis que j'allai moi-même l'attaquer 
«de front et que la division Mezentzow du corps Raïevsky se 
«portait sur son flanc droit. J'avais en première ligne les ré- 
«giments de Moscou et de Kiew: ils marchaient bien et ne 
«bronchaient pas sous la mitraille, à Texception toutefois du 
«2^ bataillon de Moscou, qui se montra un peu hésitant. Je 
«m'en approchai et me mis à sa tète. Nous allions comme le 
«vent, et en bon ordre: les Français plièrent sous notre pre- 
«miw choc; pénétrant impétueusement à leur suite dans Arcis, 
«nous les poursuivions dans les rues lorsque deux aides de camp 
«de Schwartzenberg, envoyés par Raïevsky, nous apportèrent 
«l'ordre de nous arrêter. Comment? Pourquoi? est-ce possible? 
«demandai-je. — C'est l'ordre de Son Altesse Sérénissime, ré- 
« pondit l'un d'eux avec raideur. Je vais trouver Raïevsky, qui 
«n'y comprend rien non plus. — Je lui dis: Laisse-moi mar- 
«cher, cet ordre est insensé! — Va, me répondit-il, ce n'est pas 
«moi qui te dénoncerai! — Ces allées et venues m'avaient pris 
«du temps et les Français ne s'étaient pas arrêtés. Nous nous 
«lançâmes en avant et je vis que Raïevsky me suivait, mais 
«arrivés à la rivière nous n'attrapâmes plus que la queue de 
«la colonne française.» Ce récit explique parfaitement la stu- 
péfaction d'un des historiens de la campagne de 1814 ^), stu- 
péfaction à laquelle Bogdanovitch fait aussi allusion ^). «On a 
«peine & concevoir comment les alliés témoins de l'embarras 
«des Français ne combinèrent pas mieux leurs efforts pour en- 
« lever cette arrière-garde. > 

Après la bataille d'Arcis-sur-Aube la division Paskévitsch fai- 



*) Koch. Tome II, page 79. (Der Krieg des verblindeten Europa gegen 
Frankreich im Jahre 1815.) 

') Bogdanovitch, 1814, page 410. 

^) Joam. mil. da feld-maréctial comte Barclay de Tolly. 
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sant partie de la réserve ne prit aucune part au combat de La 
Fère-Champenoise et ce ne fut que sous les murs de Paris qu'il 
lui fut donné de se mesurer une dernière fois avec les troupes 
françaises. Nous trouvons dans le journal militaire du comte 
Barclay de ToUy à la date du 11 (23) mars cque Napoléon, 
«qui s'était retiré d'Arcis avec les corps de Ney et de Mac- 
«donald, voulut marcher sur Joinville et Chaumont pour se 
«rendre maître de nos lignes d'opération, mais Sa Majesté Im- 
«périale, n'attachant aucune valeur jt la tentative téméraire de 
«Napoléon, qui avait pour but de menacer les derrières de notre 
< armée, vient de prescrire l'exécution de ce plan si vaste et 
«si décisif qui doit faire converger toutes les forces alliées vers 
< Paris.» Ce 11 (23) mars le quartier général de Barclay de 
ToUy avec les réserves dont faisait partie la division Paskévitsch 
se trouvait à Vitry. Aussitôt après la bataille de La Fère-Cham- 
penoise elle avait occupé Connantray; le 16 (28) elle arrivait 
à Lagny, où s'étaient réunies les armées alliées; l'attaque contre 
Paris était fixée au 18 (30) mars à l'aube. Par les dispositions 
prises la veille les troupes alliées devaient marcher vers l'extré- 
mité est de Paris dans l'ordre suivant: L'armée de Silésie par 
deux colonnes sur Montmartre, le comte Langeron par St-Denis 
et Clichy ; Eleist, York et Woronzow par la Villette et la Cha- 
pelle ; Ralevsky, soutenu par les grenadiers et la garde, devait 
attaquer le centre entre Pantin et Vincennes, vers lequel se di- 
rigeaient également le prince héritier de Wurtemberg et le corps 
de Giulay. Les colonnes devaient se mettre toutes en mouve- 
ment à cinq heures du matin, mais des circonstances imprévues 
(l'envoi, par exemple, d'un officier dépêché à Blttcher et qui 
s'égara en cherchant le canal de l'Ourcq) en retardèrent quelques- 
unes. Cela n'eut du reste aucune importance, le but projeté 
ayant été atteint, sans qu'il ait fallu modifier les dispositions 
prises. Le général Paskévitsch décrit ainsi la part prise par sa 
division à cette glorieuse journée: «A huit heures du matin 

12 
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«j'étais à Merlan ; arrive le quartier-maître Harting, qui m'or- 
« donne, au nom du commandant en chef, d'aller renforcer Raïev- 
«sky. Je lui mène ma division; en route le général Knîajnine 
«me rejoint avec deux régiments de la l'* division de grena- 
<diers envoyés par Lambert ')• Je laissai Raïevsky en arrière 
«un peu sur ma droite. Devant moi sur la hauteur se trouvait 
«un village (Romain ville) d'où les Français soutenus par Far- 
«tillerie tiraient sur nous; en approchant je vis qu'ils renfor- 
«çaient leurs tirailleurs et se préparaient à l'attaque. En eflFet 
«bientôt après plusieurs fortes colonnes, 3,000 hommes environ, 
«s'élancèrent du village en criant: En avant! et se jetèrent sur 
«les miennes: ma première ligne les reçut à la baïonnette; elles 
«reculèrent, mais un terrible feu de mitraille arrêta mes sol- 
«dats. Je fis alors avancer mes 48 canons et notre feu les força 
«à nous abandonner le village. Sans m'y arrêter j'ordonnai à 
«Pissarew *^) de poursuivre l'ennemi, et moi-même, voyant de- 
«vant moi la hauteur de Belle ville, je me préparai à soutenir 
«sa gauche. Traversant un petit village ^), où les Français ne 
«s'arrêtèrent point, nous nous trouvâmes tout à coup devant la 
«clôture d'un grand jardin derrière laquelle un gros de Fran- 
«çais nous envoya une grêle de balles, tandis que sur la hau- 
«teur de Belleville l'ennemi déployait son artillerie et ses ré- 
«serves. Le général Pissarew me demande la permission de 
«monter à l'assaut, je la refuse et après avoir fait canonner les 
«Français je fais avancer sur le front de mes troupes quatre 
«bataillons et puis dire que j'entrai dans les jardins de Belle- 
« ville sur le dos de l'ennemi. Ensuite je détachai la brigade 
«Postnikow pour s'emparer de Ménilmontant, d'où les Français 
«se retiraient avec hâte. Malgré la violence du feu mes régi- 
«ments s'emparèrent sans hésitation et tout d'un trait de Belle- 



*) Régiments Araktchéiew .et d*Ecatherinoslaw. 

^) CommandaDt de la l**' brigade de la division Paskévitsch. 

^) Les Bryères (textuel). 
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ville, où je plaçai 24 canons. Nous y maintenir était difficile, 
une pluie de boulets nous arrivait du plateau en arrière de 
Belle ville; j'envoyai savoir qui des nôtres se trouvait sur la 
droite, c'étaient Raïevsky et Lambert. Je reformai mes troupes 
pour marcher en avant. Arrive Sabanéiew, auquel j'explique 
ma position: il comprend que s'y maintenir plus longtemps 
est presque impossible, qu'il faut marcher; en ce même moment 
survient un aide de camp de Barclay de ToUy me dire que 
je m'étais trop avancé et que comme Blûcher n'était pas en- 
core arrivé il m'ordonnait de rester où j'étais jusqu'à nouvel 
ordre. De cette façon je tins bon plus de deux heures en ri- 
postant au feu des batteries françaises; les pertes étaient 
grandes, car les boulets fauchaient nos mngs; le corps de 
Raïevsky à ma droite était également immobile. Dibitch arrive 
voir ce qui se passe et après lui le maréchal Barclay de ToUy 
en personne, qui me donne Tordre d'attaquer. Nous suivions 
les télégraphes en rencontrant à chaque pas une forte résis- 
tance, lorsque mon régiment de Petite-Russie se précipita sur 
la batterie et l'enleva du coup. Les Français prirent la fuite 
et nous pénétrâmes après eux dans les faubourgs. Milorado- 
vitch paratt subitement et se joint & moi ; nous n'avions pas 
fait dix pas qu'un aide de camp au galop nous apporte la 
nouvelle de la reddition de la colonne française. Miloradovitch 
se lance en avant, je le suis, l'aide de camp après moi, et 
voilà que tout à coup, nous nous trouvons au milieu de la co- 
lonne; Miloradovitch crie: «Rendez- vous. > — Un major nous 
répond: «Nous ne nous rendrons pas; on nous a dit que la 
France est forte» 0- Miloradovitch aperçoit non loin de là 
quelques groupes de nos tirailleurs et leur crie de tirer... Je 
le saisis par son habit : heureusement pour nous les Français 
effarés se retirèrent et nous pûmes retourner sur nos pas. Je 



') En français dans Toriginal. 
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«menai alors ma division à la barrière; les généraux Pissarew 
<et Levine m'accompagnèrent: j'envoyai un parlementaire pour 
<nous faire livrer la barrière. Un lieutenant-colonel s'élance 
<vers moi et s'écrie: Retirez-vous, l'armistice est signé. — N'en 
c ayant pas connaissance, je réponds que j'enlèverai la barrière 
«de vive force. Alors deux bataillons de Petite-Russie chassent 
«les tirailleurs français et nous pénétrons dans la ville. A ce 
«moment j'entendis crier derrière moi en russe: L'armistice 
«est signé, il y a ordre de s'arrêter. C'étaient les aides de 
«camp envoyés par le maréchal; la journée était terminée 
«pour moi» ^). 

Le récit de Paskévitsch se trouve confirmé par le journal 
militaire du maréchal Barclay de ToUy, sans détails mais en 
termes précis: «La T division des grenadiers avec une bri- 
«gade de la 1^ arrêta l'action offensive de l'ennemi entre le 
«bois et le village de Romainville et le culbuta à Ménilmon- 
«tant et Belleville; la 2* division, continue le journal, attaqua 
«Belleville et Ménilmontant, atteignit la barrière de Paris sous . 
«le commandement.de Miloradovitch et prit 17 canons et beau- 
«coup de prisonniers; après l'armistice tout le corps des gre- 
«nadiers (1" et 2* divisions), s'établit sur les hauteurs de Bel- 
« le ville avec le corps de Raïevsky derrière lui.» 

Nous trouvons dans les souvenirs dé Paskévitch la relation 
des premiers jours qui suivirent la bataille de Paris. «Après 
«l'armistice», dit-il, «nous avons couché jt Belleville et il nous 
«fallut prendre des mesures pour arrêter le pillage des tirail- 
«leurs débandés de différentes divisions. Le lendemain de bonne 
«heure je me préparai pour l'entrée solennelle des troupes à 
t Paris. La cavalerie marchait en tète, puis venaient les grena- 
«diers et ensuite la garde; les rues étaient pavoisées et quel- 



^) Le duc de Padoue, vivement attaqué de front par les grenadiers de Pas- 
kévitsch, se vit obligé de quitter Ménilmontant et le village de BellevlUe (Vau- 
dancourt, Histoire des campagnes. Tome II, page 349). 
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«ques groupes portant la cocarde blanche criaient: Vivel'Em- 
«pereur Alexandre! Nous défilâmes devant l'Empereur aux 
«Champs-Elysées, où la garde s'établit; quant à nous, on nous 
«envoya bivouaquer au bois de Boulogne; à peine y étions- 
«nous qu'arrive le comte Araktchéiew, qui sans saluer, ni même 
«répondre aux saints qu'on lui adressait, s'approche de son ré- 
«giment et le remercie de sa bravoure; ce régiment m'avait 
«été envoyé la veille et était resté toute la journée 'sous mon 
«Commandement. Le chef de corps Lambert me fit chercher 
«et je dus me présenter à Araktchéiew. Celui-ci, me regardant 
«d'un air courroucé, se détourna sans me dire un mot et partit. 
«Ce ne fut que plus tard qu'on m'expliqua que tous ceux sous 
«les ordres desquels le régiment d' Araktchéiew allait au feu se 
«croyaient obligés d'expédier immédiatement par exprès une 
«relation élogieuse à Araktchéiew ainsi qu^au maréchal lui- 
«même; on en était récompensé par le gracieux accueil du tout- 
« puissant favori. — Quant à cela, dis-je & Lambert, il attendra 
«longtemps; car selon moi tous les régiments ont bien marché 
«hier; et si l'un d'eux s'est distingué ce n'est pas le sien, mais 
«bien le régiment de Petite-Russie, et ^ c'est dans ce sens que 
«je vous ferai mon rapport. Lambert, en vrai gentilhomme j me 
«donna complètement raison. Le lendemain nous apprîmes qu'il 
«devait y avoir au thé&tre un grand spectacle gala et que les 
«Souverains alliés s'y rendraient. Nous fîmes retenir deux loges 
«et tous les généraux de notre corps s'y rendirent. Au théâtre 
«on criait: Vive l'Empereur Alexandre, ce qui vexait visible- 
«ment les Prussiens et les Autrichiens, qui grommelaient en 
«répétant: «Sont- ils légers ces Français ! > Nous passâmes deux 
«jours dans le boiç de Boulogne et puis on nous envoya â 
«Villejuif, sur la route de Fontainebleau. Là nous apprîmes 
«l'abdication de Napoléon et tous les détails si connus à ce 
«sujet. Ensuite on nous rapprocha à dix verstes de Paris, où 
c comme à Pétersbourg il y eut des parades de la garde aux- 
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«quelles nous autres du corps des grenadiers assistions & tour de 
^rôle. A une de ces parades l'Empereur m'ayant aperçu m'appela 
«et me présenta au grand-duc Nicolas 0*- Je tiens à ce que 
<tu fasses connaissance, lui dit-il, avec un des meilleurs géné- 
<raux de mon armée, que je n'ai pas encore eu le temps de 
«remercier pour ses éminents services». — Dès lors le grand- 
«duc m'invita fréquemment; il m'interrogeait en détail sur les 
«dernières campagnes; les cartes dépliées, nous passions des 
«heures entières à nous deux, à étudier les mouvements des 
«troupes et les batailles des années 1812, 1813 et 1814. Je 
«dînais souvent chez lui et lorsque j'y manquais pour cause 
«de service il m'en témoignait du chagrin. Beaucoup m'en- 
«vièrent et dirent en plaisantant: qu'il s'était engoué de ma 
«personne. On ne pouvait s'empêcher de l'aimer; le trait dis- 
«tinctif de son caractère, celui qui m'attirait vers lui, c'était 
«sa franchise et sa sincérité. Il avait de l'affection pour son 
«frère Michel, mais n'engageait jamais avec lui de conversation 
«sérieuse, qui du reste n'avait que peu d'attraits pour celui-ci. 
«Notre existence à Paris était celle de tous les jeunes' gens 
«rendus à la liberté: les théâtres et les femmes, alors fort 
«aimables pour nous; on nous engageait rarement aux fêtes 
«officielles, ce qui nous surprenait. D'ailleurs les jeunes géné- 
«raux, loin de s'en chagriner, s'en réjouissaient au contraire; on 
«avait plus de liberté. Au bal chez Talleyrand l'Empereur et 
«le roi de Prusse s'approchèrent de moi. L'Empereur, qui ve- 
«nait de me conférer le cordon de St- Alexandre, me félicita. — 
«Le général l'a bien mérité, dit le roi de Prusse, et l'Empe- 
«reur, se tournant vers moi, ajouta en français: «Le cordon de 
«l'ordre de St- Alexandre n'est qu'une faible preuve de mon 
€ estime pour vous et vos services >. Je ne pensais pas être si 
«avant dans la faveur Impériale. Le grand-duc Nicolas ayant 



*) Nicolas P*", plus tard Empereur de Russie. 



< appris que je venais d'être décoré de cet ordre, demanda la 
«permission de m'en apporter les insignes. L'Empereur l'auto- 
<risa à passer chez igoi, mais quant au ruban ^ il me l'envoya 
<par un courrier. Le grand-duc dîna et passa presque toute 
<la journée chez moi; lui ayant dit que je désirais lui pré- 
«senter tous mes généraux et commandants de régiments, il 
«voulut bien y consentir et je rendis bon témoignage à leur 
«mérite. Le grand-duc fut particulièrement aimable avec eux 
«et les séduisit par ses manières simples et franches. Ils m'en 
«furent tous très reconnaissants >. 

C'est ici malheureusement que s'arrêtent les notes 'de Pas- 
kévitsch concernant son séjour à Paris. Quant à son retour 
en Russie, il ne présente aucun événement saillant. Il semble 
que le général en traversant l'Allemagne, a été absorbé par 
les soins qu'exigeait le maintien de l'ordre dans sa division. 
C'est à Riga qu'elle devait prendre ses quartiers ; mais avant 
même d'arriver au Niémen Paskévitsch, avec l'autorisation du 
commandant en chef, remit sa division au plus ancien en grade, 
et alla retrouver ses parents en Petite-Russie. 

Le retour en France de Napoléon mit de nouveau en 
mouvement les armées alliées. Nos troupes quittèrent leurs 
quartiers d'hiver en mars 1815 et, complétées en route, elles 
entrèrent au mois d'avril en Allemagne. 

La 2* division des grenadiers quitta Riga et le 4 (16) 
juin le général Paskévitsch s'approchait avec elle de Franc- 
fort-sur-Mein 0- La nouvelle de la bataille de Waterloo n'ar- 
rêta pas la marche des alliés et l'armée russe, traversant le 
Rhin, se dirigea sur Paris, se préparant cette fois, non plus à 
des opérations militaires, mais à des entrées triomphales et à 
des parades. 



*) Rapport du général Paskévitsch au commandant en chef 8 avril 1815. 
M 652, arcb. mil., sect. hist., dossier 2449. 
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Le commandant du corps des grenadiers était à cette épo- 
que le lieutenant-général Yermolow. Nommé durant la cam- 
pagne en mai 1815, lui et son état-major marchaient avec la 
3" division. Ses rapports avec Paskévitsch se réduisaient aune 
correspondance officielle, qui néanmoins donna lieu sous Paris 
à un désagréable malentendu. cBien que la T division des 
grenadiers, > écrit Yermolow à Paskévitsch après le passage du 
Rhin, «ne soit pas en majorité habillée de neuf, je suis sûr 
«que par les soins de Votre Excellence, cette affaire sera 
«promptement réglée comme elle doit l'être. > «— Le drap 
«et les fournitures envoyés par ordre de Votre Excellence, > 
répond Paskévitsch, «ont été livrés en quantité suffisante pour 
«la y division, tandis que la 2* n'a reçu qu'à peine la quan- 
«tité nécessaire pour vêtir la dixième partie de ses soldats, et 
«pour ce qui est du régiment de Kiew, il n'a rien reçu du 
«tout.> A quelques jours de là le corps des grenadiers prit ses 
«quartiers d'après l'ordre de dislocation arrêté pour les trou- 
«pes à trente verstes de Paris et ce même jour le chef d'état- 
« major de l'armée, général Dibitch, communiquait à Yermolow 
«l'ordre Impérial d'envoyer à Paris la 2^ division pour y prendre 
«les postes. Envoyer à Paris la 2* division dans l'état où elle 
tse trouvait, avec de vieux uniformes râpés, était impossible, 
t aussi Yermolow pria-t-il Dibitch de demander à l'Empereur 
«de permettre à la 3* division, habillée de neuf, de remplacer 
la 2^. Omettant d'expliquer à la suite de quelle circonstance 
la tenue de la 2' division n'avait pu être renouvelée à temps, 
Yermolow donne lieu à Dibitch de supposer que pour ménager 
le chef militaire qui s'est distingué au feu, il ne veut pas re- 
lever son incapacité administrative. Cette incapacité devenait 
d'autant plus manifeste que la 3^ division, se trouvant dans les 



^) Selon la dislocation arrêtée par Dibitch, l'état-major du corps des grena- 
diers s'arrêtait à Commercy et la 2^^ division a Yaucouleurs. (Archives mili- 
taires.) 



mêmes conditions, était néanmoins tonte prête à figurer avec 
honneur dans les revues et parades projetées. Le général Pas- 
kévitsch suppléa à la réticence de Termolow, en expliquant à 
Dîbitch tous les détails de l'incident. Ensuite de quoi celui-ci 
écrivit à Yermolow: «Puisque, malgré tous les eflForts du géné- 
«ral Paskévitsch et par des ciconstances indépendantes de sa 
«volonté, la 2' division n'est pas prête. Sa Majesté l'Empereur 
«daigne ordonner l'envoi à Paris de la 3* division des grena- 
«diers *)» Y avait-il eu en ce cas de la part de Yermolow 
une intention préméditée de nuire à Paskévitsch dans l'opinion 
de l'Empereur ? Il est difficile de se prononcer là-dessus. Quant 
à la façon dont Paskévitsch envisageait lui-même les intentions 
de son chef de corps, quelques mots d'une lettre écrite par 
lui au comte Michel Woronzow dans les premiers jours d'août 
1815 nous semblent trancher la question d'une manière caté- 
gorique. «Vous connaissez, je pense, tous les désagréments qu'on 
«a voulu me faire ; quand nous nous retrouverons au camp je 
«vous expliquerai bien des choses.» (2) Le camp dont il est 
question s'organisait dans les environs de Vertus, où l'armée 
retournant en Russie devait à la fin d'août être passée en 
revue par l'Empereur. Mais avant de quitter la France Pas- 
kévitsch reçut du commandant en chef une mission assez im- 
portante au point de vue de la situation politique d'alors. La 
garnison de la petite forteresse de Toul avait reconnu le gou- 
vernement de Louis XVIII et lui avait prêté serment; ce qui 
ne l'empêchait pas de faire preuve d'une hostilité peu déguisée 
envers les troupes alliées ; elle retenait les courriers des Souve-, 
rains et ne permettait pas aux détachements étrangers de tra- 
verser la ville. D'après les renseignements communiqués au 
commandant en chef la reconnaissance du nouveau gouverne- 
ment par la garnison, malgré son serment, semblait sujette à 



*) Lettre au comte Michel Worouzow. 



caution et l'esprit de cette garnison offrait on danger sérieux 
pour l'armée russe. La population environnante, disait-on, ex- 
citée par son exemple, se montrait de plus en plus hostile aux 
troupes alliées. On laissa & Paskévitsch toute latitude d'agir 
selon ses inspirations et même de bombarder Toul sans de- 
mander à cet effet d'instruction particulière. 

Le 17 (29) juin le général Paskévitsch écrivit au comman- 
dant en chef qu'après avoir établi les bivouacs de deux de ses 
brigades autour de la forteresse et celui de son artillerie sur 
une position favorable au bombardement de la ville, il était 
entré en relation avec son commandant et l'avait décidé à 
faire droit aux réclamations des troupes alliées ; que du reste 
l'esprit des populations environnantes était satisfaisant et qu'il 
n'y avait aucun danger à redouter. Le commandant en chef, 
qui ne s'attendait pas à un résultat aussi prompt et aussi com- 
plet, le remercia dans les termes les plus flatteurs et confirma 
toutes les dispositions qu'il avait prises ^). 

En quittant Toul, Paskévitsch reçut l'ordre de mener sa 
division au camp de Vertus pour la grande revue impériale ; 
à cet ordre était jointe la feuille de route de son retour en 
Russie, où la 2* division devait prendre ses quartiers d'hiver 
à Smolensk. Le 26 août (7 septembre) l'Empereur passa la 
revue de ses troupes, qui n'était, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
qu'une répétition générale de celle qui devait avoir lieu en 
présence des Souverains alliés. Le corps des grenadiers y était 
en troisième ligne. Après le Te Deum du 30 août (11 sep- 
tembre) les troupes russes s'échelonnèrent pour le départ. C'était 
la quatrième fois que Paskévitsch traversait l'Allemagne à la 
tète de sa division et jamais les Allemands ne s'étaient montrés 
si peu hospitaliers et si chicaniers que cette quatrième et der- 



^) Rapport da lieatenant-général Paskévitsch au commandant en chef 
17 juin 1815, J^ 984. {Dossier 2392 arch. mil^ sect. hist.) 



nîère fois. Le général Mikhaïlovsky-Danîlevsky, qui, après avoir 
fait la campagne, a épuisé dans ses souvenirs de 1815 toute 
une kyrielle d'épithètes enthousiastes, célébrant la reconnaissance 
des Allemands pour les Russes, leurs libérateurs, avoue pour- 
tant lui-même s'être trompé sur le compte de leur hospitalité *). 
Il est possible que leurs prétentions augmentaient grâce au 
parti pris des chefs russes de donner toujours raison aux Alle- 
mands contre nos soldats. Une affaire assez insignifiante en 
elle-même fut cependant la cause d'un vif désagrément pour 
le général Paskévitsch. En traversant Kreuznach une querelle 
s'engagea entre quelques habitants et deux ou trois grenadiers; 
les soldats furent mis aux arrêts et punis, on fit droit aux 
réclamations des habitants; l'incident semblait donc vidé, mais 
le commandant de Kreuznach écrivit directement à l'Empereur 
Alexandre pour se plaindre; ensuite de quoi le prévôt de 
l'armée russe, général Erthel, fut envoyé par ordre suprême 
faire une enquête sur les lieux: le résultat de cette enquête 
fut un blâme impérial infligé au lieutenant-général Paskévitsch 
et mis à l'ordre du jour â l'occasion des désordres tolérés à 
Kreuznach pendant le passage des grenadiers du régiment de 
Moscou, dont le commandant, colonel Kouprianow, fut mis à la 
retraite *). 

Le blâme impérial, paru à l'ordre du jour, causa un si 
profond chagrin à Paskévitsch qu'il voulut quitter le service; 
son vieux père seul l'en empêcha. «Alors,» dit-il dans ses 
souvenirs, «on m'écrivit que le maréchal Barclay de ToUy 
«lui-même trouvait qu'il n'aurait pas fallu que ce blâme fût 
«porté à l'ordre du jour, mais que l'Empereur avait déclaré 



') Souvenirs de 1815, Mikhaïlovsky-Danilevsky, page 121. 

*) Voir aux annexes J^ 3 sa lettre au comte Woronzow. On voit dans le 
rapport de Paskévitsch au commandant en chef qu'il a sollicité chaudement eu 
faveur de Kouprianow et réussi probablement, car dans les listes de généraux 
des années 1820 on y retrouve le nom de Kouprianow. 



«qu'il voulait justement faire un exemple en ma personne^ pour 
cque les autres, en voyant qu'il n'avait pas ménagé un des 
«meilleurs généraux de son armée, comprissent ce qui les 
< attendait en pareille occurrence.» Peu après le comte Oster- 
mann Tolstoï ^) fut placé à la tète du corps des grenadiers et la 
maladie l'empêchant de remplir ses fonctions, le commandement 
fut remis au général Paskévitsch. Avec l'arrivée de ce corps 
& Smolensk, à la fin de novembre 1815, une vie nouvelle com- 
mença pour les soldats avec de nouvelles exigences dont les 
inspections du commandant en chef vinrent du premier coup 
définir la nature. Voici ce que Paskévitsch écrit à ce sujet: 
«Après 1815 ce même feld-maréchal, qui pourtant connaissait 
«la guerre^ se soumettant aux lubies d'Araktchéiew, exigea 
«de ses troupes une si grande perfection dans les exercices 
«qu'elle pût rivaliser avec l'adresse des acrobates; il persécu- 
«tait de vieux officiers et des soldats qui n'étaient plus aptes 
«à faire un pareil métier, oubliant qu'ils venaient d'accomplir 
«des prodiges d'héroïsme, de sauver la Russie et d'accrottre 
«sa puissance. Beaucoup de généraux se soumirent à ces exi- 
«gences, entre autres le général Roth, commandant la 3^ di- 
« vision, qui dans le courant de l'année expulsa tous les offi- 
«ciers qui avaient été à la guerre, et nos vaillants chevaliers 
«de St-George durent quitter le service pour entrer comme 
«percepteurs à la ferme des eaux-de-vie. L'armée ayant ainsi 
«perdu ses officiers, ne gagna rien certainement à n'avoir plus 
«que des « ercemrw cesser >; quant & moi, j'exigeais une discipline 
«sévère et l'exactitude dans le service. Je ne souffrais ni les 
«désordres ni la débauche, mais je proscrivais toutes ces dis- 
« torsions de genoux et de pointes de pieds qui conviennent 
«plus à des acrobates qu'à des soldats. Je poursuivais sévère- 



*) Le général aide de camp comte Ostermann Tolstoï, blessé à Leipzig, ne 
prit le commandement effectif du corps des grenadiers qu'à la fin de 1817. 
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ment la cruauté et l'arbitraire et prenais grand soin des bons 
et braves officiers ; mais à mon grand chagrin ce caporalisme 
effréné s'attaquait à tout et le maréchal Barclay de ToUy 
lui-même en était atteint. Cette manie nous est venue de 
Frédéric II, qui à son tour tenait de son père ce dressage 
imposé aux soldats. On croyait y découvrir le secret de ses 
succès et de ses victoires et, ne comprenant rien à son génie, 
on prenait l'extérieur pour l'essentiel. Frédéric était content 
de voir qu'on n'imitait que le superflu et, comme il arrive 
d'ordinaire, qu'en l'imitant on l'exagérait encore. La médio- 
crité s'empara chez nous de ce dressage, et comme elle est 
le grand nombre, c'est de ses rangs que sortaient la plupart 
du temps les personnages les plus influents. Après cela toute 
guerre était évidemment impuissante à leur faire comprendre 
ce qui constitue l'enseignement rationnel des troupes. Que 
pouvions-nous dire, nous autres généraux de division, quand 
nous voyions le feld-maréchal lui-même incliner sa grande 
figure jusqu'à terre pour mieux aligner les jambes et les pointes 
de ses grenadiers ! A quelles inepties n'a-t-on pas dès lors le 
droit de s'attendre de la part d'un major d'armée ! Frédéric II 
n'agissait pas de la sorte, mais qui songeait à Frédéric quand 
c'était en réalité Barclay de ToUy qui était là sous nos 
yeux? Une seule année avait suffi pour faire oublier la guerre 
comme si elle n'avait jamais existé et le dressage exagéré tint 
lieu de 'toutes les vertus militaires. » 

Le commandant provisoire du corps des grenadiers souffrait, 
comme on le voit, d'avoir à subir le joug tyrannique imposé 
par les nouvelles exigences du service militaire en temps de 
paix; néanmoins il s'efforçait d'introduire dans l'armée des rè- 
glements tendant à limiter l'arbitaire dans les punitions infligées 
aux soldats, et de réaliser ainsi les projets élaborés par lui 
et Woronzow sous Hambourg en 1813. Pour ce dernier, qui 
commandait un corps détaché à Maubeuge^ il lui était focile 
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de mettre ses idées en pratique, quoique provisoirement iV est 
vrai, jusqu'à son retour en Russie 0, tandis* que Paskévitsch, 
subordonné à Ostermann, dont la dureté de caractère était 
connue et qui se trouvait en outre sous l'influence presque 
immédiate d'Araktchéiew, ne pouvait même pas compter sur un 
succès passager. Nous voyons pourtant qu'il n'avait pas renoncé 
à ses aspirations par la lettre qu'il écrit au comte Woronzow 
en date de Smolensk le 4 (16) mars 1816. tJe fais delapro- 

«pagande en feveur de tes règlements mais, je me heurte 

<à des objections qui n'ont aucun fondement. Bien que je sois 
<à la tète du corps pour quelques mois il me serait impossible 
fd'y introduire ces règlements, dans la certitude qu'à son arrivée, 
«il (Ostermann Tolstoï) trouverait moyen de les abolir. > 

Ayant exposé ces difficultés, Paskévitsch indique l'unique 
système, le seul possible à cette époque pour atteindre le but 
que les deux amis avaient en vue. «Je me borne», écrit-il à 
Woronzow, «à surveiller et à expliquer sans cesse à tous les 
«commandants ce que j'exige d'eux en conformité de ce que les 
«sentiments d'humanité nous prescrivent. Parfois aussi, pour 
«l'exemple, je me vois forcé de punir la désobéissance des 
«chefs. (3). 

Au moment où il écrivait cette lettre un genre d'activité, 
qui jusque-là lui avait été complètement étranger, allait l'ap- 
peler à une nouvelle lutte, mais cette fois contre un autre 
ennemi infiniment plus nuisible que ne l'était cet odieux «dres- 
sage» qu'il avait combattu avec tant de persévérance. 
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*) Les règlements du comte Woronzow sont publiés dans le rapport con- 
cernant le séjour en France du corps qu'il commandait. 



CHAPITRE Y. 

Affaire de Lipetsk. Voyage du grand-duc Michel en Russie et à l'étranger. 



Un décret Impérial signé le 18 (30) février de Tannée 1816 
chargea le général Paskévitsch d'une enquête très délicate. Il 
s'agissait d'une affaire qui en passant par le Sénat avait fait 
l'objet des délibérations du comité des ministres. Cette mis- 
sion était complètement étrangère au service militaire et à 
l'armée. Des complications agraires avaient surgi dans une des 
propriétés du domaine privé de la Famille Impériale nom- 
mément dans la commune de Lipetsk ^) de la province ou plutôt 
du gouvernement de Smolensk. La plupart des paysans y 
avaient non seulement refusé de payer l'impôt, mais encore 
repoussé, à main armée, les autorités constituées. La force arriva 
bien vite au secours de l'autorité; les émeutiers furent réduits 
à l'obéissance et l'enquête faite, un jugement du tribunal cri- 
minel de Smolensk les condamna au maximum de la peine. Le 
Sénat ^), qui devait confirmer l'arrêt, trouvant des lacunes dans 



*) La Famille Impériale possède des propriétés foncières dans presque 
toutes les provinces de TEmpire, dont les revenus sont répartis entre les 
membres de la i^'amiUe. 

*) Une certaine quantité de villages forme une commune, ordinairement 
appelée du nom de son chef-lieu; — ainsi «commune de Lipetsk» parce que le 
village de Lipetsk en était le chef-lieu. 

') La procédure judiciaire de Tépoque exigeait la confirmation du Sénat 
pour toute condamnation capitale. 
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l'enquête, accorda un sursis aux condamnés et ordonna aux 
autorités du gouvernement de Smolensk d'étendre l'instruction 
de l'affaire à certains détails omis^ qui il est vrai importaient 
davantage à de méticuleux bureaucrates qu'aux malheureux 
paysans qui attendaient l'exécution de l'arrêt. Cjependant les 
villages, théâtres des émeutes, surent profiter du sursis que lé 
Sénat venait de leur accorder pour faire parvenir leurs plaintes, 
en aussi haut lieu que faire se pouvait: aux ministres, aux 
grands-ducs, à l'Impératrice-Mère et à l'Empereur lui-même. 
Le comité des ministres, par ordre Impérial, examina les 
plaintes des paysans, qui réfutaient hardiment tout ce que les 
autorités de Smolensk, gouverneur en tête, avaient trouvé bon 
d'insérer dans leurs rapports aux ministres. Ils étaient, selon 
eux, victimes de l'odieuse vénalité des fonctionnaires du do- 
maine Impérial de Smolensk, — vénalité qu'une incroyable 
faiblesse du gouverneur et celle d'un sénateur envoyé en mis- 
sion pour contrôler l'administration locale, avait non-seulement 
tolérée, mais encore efficacement protégée. Quant au tribunal 
criminel, disaient-ils, se confiant aveuglément à l'enquête faite 
par ceux-là mêmes dont les concussions avaient créé d'inqua- 
lifiables abus, — il les avait condamnés sans les avoir entendus. 

Le comte Gouriew, ministre des finances à cette époque, 
chef de l'administration du domaine privé de la famille Impé- 
riale, prit chaudement en main la cause de ses subordonnés et 
accusa les paysans de mensonge et de calomnie. Le comité des 
ministres, se rangeant à l'opinion du comte Gouriew, renvoya 
les suppliques des paysans aux autorités de Smolensk en leur 
prescrivant d'imprimer à l'affaire la direction la plus équitable. 
La conséquence était à prévoir. Grâce aux formalités légales — 
l'administration serait nécessairement reconnue impeccable et 
les malheureux émeutiers et calomniateurs iraient expier leurs 
crimes dans les mines de la Sibérie. 

Mais l'Empereur, en .dépit de ses ministres, ne voulut pas 



admettre que les plaintes des paysans fussent dépourvues de 
toute vérité; il n'avait pas la foi robuste de son ministre des 
finances dans l'infaillibilité de l'administration. Entre les lignes 
inhabiles des humbles pétitionnaires le Tsar entrevoyait des 
vérités que la bureaucratie de l'Empire se gardait bien de lui 
faire connaître. Pour parvenir à la connaissance de ces vérités, 
il voulait un homme dont l'honneur et le courage civique sau- 
raient braver le courroux d'un ministre et les tortueuses me- 
nées d'une bureaucratie sans scrupule et parfois toute-puis- 
sante. L'Empereur fit choix du général Paskévitsch et pai" un 
rescrit Impérial le munit des pouvoirs nécessaires pour démêler 
dans ce tissu d'intrigues et de mensonges la vérité, qui, depuis 
deux ans que l'affaire durait, semblait s'être perdue dans les 
paperasses de l'enquête. 

Or la vérité dans la commune de Lipetsk, cette fois du 
moins, n'était pas cachée comme la lumière sous le boisseau. 
Au bout de deux mois, le général Paskévitsch, après avoir vi- 
sité tous les villages du domaine et compulsé les dossiers des 
enquêtes et les rapports de l'administration locale, sut la dé- 
couvrir et la présenter & l'Empereur. 

L'historique de cette rébellion des paysans ne manque pas 
d'intérêt. Triste réminiscence d'une époque à la vérité glorieuse 
pour nos armes, mais ternie par la funeste influence d'une bu- 
reaucratie immorale et omnipotente, elle peut être résumée 
en quelques lignes'. 

L'invasion de l'armée de Napoléon, en 1812, causa la ruine 
des provinces russes qui se trouvaient sur sa route. Le gou- 
vernement de Smolensk fut le plus éprouvé. Les populations 
rurales, abandonnant leurs foyers détruits par l'incendie, s'en- 
fuyaient en mendiant. Blés, bétail, ustensiles de ménage, tout 
fut détruit ou saccagé. 

En 1813, les quelques villages épargnés durent supporter 
seuls tout le poids des redevances que l'on prélevait pour 

13 
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hâter l'expédition de nos nombreuses réserves allant par Smo- 
lensk renforcer nos armées en Allemagne. La réquisition enle- 
vait alors les derniers restes de fourrages et de blés que les 
paysans étaient parvenus à soustraire à la rapacité de l'ennemi. 
Le peu de chevaux qui restaient encore dans le pays, faisaient 
le service du transport des bagages militaires, et les champs, 
faute de bras, de bétail et de semences, demeuraient incultes. 
La ruine était d'autant plus complète, que les quittances en 
paiement des réquisitions ne se soldaient que lentement et 
avec difficulté. 

Un manifeste Impérial du 30 août (11 septembre) 1813 
vint au secours de tant de misère: les impôts de 1812 et 1813 
ainsi que le reliquat des années précédentes furent rayés du 
budget de l'État; de fortes sommes furent allouées pour subvenir 
aux besoins des populations rurales, et sous forme de prêts on 
devait distribuer du bétail, du blé et du bois de construction. 
La rentrée des avances faites ne devait s'effectuer que dans 
un terme de sept ans. 

En janvier 1814, dans les provinces victimes de l'invasion, 
ce manifeste Impérial fut publié avec une pompe inusitée: dans 
toutes les églises paroissiales, plusieurs dimanches de suite, il 
fut lu du haut des chaires et on en répandit des exemplaires 
dans toutes les communes. 

n y eut cependant une seule exception^ — et ce fut préci- 
sément dans la commune de Lipetsk, propriété privée de la 
Famille Impériale; le manifeste n'y fut pas publié et l'admi- 
nistration du domaine semblait même l'ignorer. Des secours y 
furent, il est vrai, distribués, mais les sommes allouées par le 
manifeste ne parvinrent jusqu'aux communes que dans des di- 
mensions tellement exiguës, qu'elles suffirent à peine à l'ense- 
mencement des champs. — Tout naturellement la récolte de 
l'année 1814 fut misérable. 

Malgré cela l'administration du domaine exigeait avec une 
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rigaeur extrême la rentrée des impôts pour les années 1812 
et 1813. Ses séides pressuraient le paysan de toute manière 
et se remboursaient à force de coups de b&ton. Celui-ci toute- 
fois, en payant l'impôt par petites sommes prélevées quelquefois 
sur la vente de ses dernières vaches, se rendait parfaitement 
compte de l'illégalité de ces procédés administratifs. Elle était 
d'ailleurs évidente. — Tous les serfs dans les propriétés envi- 
ronnantes avaient été exemptés des impôts pour les années 
1812 et 1813, et, de plus, avaient reçu des secours infiniment plus 
considérables que ceux qui avaient été distribués à la commune 
de Lipetsk. D'ailleurs, quelques exemplaires du manifeste Im- 
périal, — quoique la plupart avaient été escamotés par l'admi- 
nistration du domaine, — circulaient secrètement dans les vil- 
lages ; — on les avait lus, discutés, et, l'intérêt personnel aidant, 
on en avait fort bien saisi la portée. La situation s'aggravait 
d'autant plus que les administrateurs, tout en continuant à pré- 
lever les impôts dont l'illégalité était flagrante, cessèrent de 
délivrer quittance des sommes versées entre leurs mains. Il 
n'est point difficile de deviner ce qu'ils faisaient de l'argent 
qu'ils exigeaient avec tant de rigueur. 

Après bien des hésitations, quelques paysans députés par 
des villages de la commune se rendirent à Smolensk et y pré- 
sentèrent une supplique expliquant leurs griefs au gouverneur 
de la province, baron d'Asch, lequel, après avoir fait bâtonner 
les pauvres députés prétendus perturbateurs de l'ordre public, 
renvoya leurs doléances à l'administration du domaine. Celle-ci 
/ répondit par une ordonnance qui, sons peine de châtiments 
sévères, défendait aux communes tout recours à d'autres auto- 
rités qu'à celles qui géraient le domaine de Lipetsk. C'était 
d'autre part s'accuser soi-même; — il fallait donc nécessaire- 
ment dérober certains faits compromettants à la connaissance 
de l'autorité supérieure. Les paysans s'en rendant parfaitement 
compte, une nouvelle députation s'adressa à Eavérine, sénateur 

13* 
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envoyé eu mission pour contrôler l'administration du gouverne- 
ment de Smolensk. Eavérine fut tout aussi équitable que l'avait 
été le baron d'Asch; cela ne rebuta cependant pas les pétition- 
naires, qui envoyèrent un de leurs notables à St-Pétersbourg. 
Le comte Gouriew en fut prévenu à temps par un rapport de 
ses subordonnés de Smolensk. Naturellement ce rapport était 
le contre-pied de la vérité, car il prétendait que les paysans, 
influencés par des perturbateurs de la tranquillité publique, 
tels que le notable arrivé dans la capitale, refusaient de payer 
l'impôt des années 1814 et 1815. «De plus,> ajoutait le rap- 
port, «les paysans étaient mécontents de la sage économie qui 
«avait présidé à la distribution des secours.» La police de 
St-Pétersbourg se saisit du député, qui fut emprisonné, et le 
comte Gouriew prescrivit à ses subordonnés de Smolensk de 
s'emparer au plus vite du reste des soi-disant émeutiers et de 
prélever l'impôt cavec autant de rigueur que faire se pouvait, 
«afin, disait-il, qu'une coupable faiblesse n'encourage pas la 
«désobéissance.» Enhardie par les ordres du ministre, l'admi- 
nistration du domaine en vint aux mesures les plus odieuses: 
pour faire payer les paysans on bàtonnait leurs femmes et leurs 
enfants, tout en continuant de refuser quittance de l'impôt perçu. 
Mais peu à peu et dès les premiers mois de 1815, les pay- 
sans, exaspérés par la misère et les cruels procédés de leur 
administration, adoptèrent un système d'opposition et de résis- 
tance, qui de prime abord n'avait pas les allures de la rébel- 
lion. A l'arrivée des administrateurs les populations dans cer- 
tains villages s'enfuyaient et se cachaient dans les bois; dads 
d'autres elles s'attroupaient devant les mairies, pour témoigner 
unanimement de leur affreuse misère et de l'absolue impossibilité 
de se procurer l'argent qu'on exigeait d'elles. — Il paraît que 
ces tumultueuses explications, et surtout le refus énergique de 
livrer les «instigateurs,» que les autorités recherchaient en les 
supposant seuls coupables, — intimidèrent l'administration du 



domaine, an point qu'elle ne se crut plus en sûreté dans les 
villages de la commune. Effectivement, la peur d'une part et 
l'effervescence augmentant de l'autre, accrurent la résistance. 
Les villageois mirent h la porte les fonctionnaires publics et 
envoyèrent à St-Pétersbourg des notables, qui avaient la mis- 
sion de déposer aux pieds du Trône les humbles doléances de 
leurs mandataires de Smolensk. Leur misère était réellement 
bien grande, comme le général Paskévitsch le constata lui-même 
quelques mois plus tard: une partie seulement des terres la- 
bourables avait pu être ensemencée, le blé manquait partout, 
les chevaux et le bétail étaient rares et plus de 400 familles 
avaient à peine de quoi se nourrir, — c'était presque la famine. 
Les administrateurs expulsés des villages du domaine se 
hâtèrent d'envoyer au comte Gouriew des rapports dont l'exa- 
gération approchait de la calomnie. Les paysans y étaient ac- 
cusé' de résistance à main armée. On avait, écrivaient-ils, tiré 
des coups de fusil contre eux, ils avaient dû fuir pour éviter 
une mort certaine, et, de plus, ils avaient acquis la conviction 
que l'émeute était organisée par les députés eux-mêmes, les- 
quels, pour échapper à la responsabilité, s'étaient rendus & Pé- 
tersbourg porteurs de suppliques collectives, mais complètement 
mensongères. Gouriew s'empressa d'envoyer au gouverneur de 
Smolensk l'ordre de faire marcher la troupe afin d'écraser 
l'émeute de Lipetsk. Le baron d'Asch, précédé d'un bataillon 
de grenadiers, fit son entrée dans la commune rebelle. Tout y 
était calme, la force armée paraissait être inutile; le baron en 
profita pour faire sur les lieux l'enquête concernant les événe- 
ments que l'on continuait à qualifier d'« émeute de Lipetsk.» 
Cette enquête, - véritable acte d'accusation contre les paysans 
du domaine, — n'accueillit que ce que les employés de l'adminis- 
tration voulurent bien communiquer au baron, tandis que toute 
déposition compromettante pour eux en était soigneusement 
écartée. 



Il serait trop long dans cet aperçu, que nous nous effor- 
çons d'abréger autant que possible, d'énumérer toutes les tur- 
pitudes de l'enquête; bientôt d'ailleurs le général Paskévitsch 
nous en dévoilera les honteux secrets. En définitive le gouver- 
neur fit jeter en prison 65 chefs de famille, qui y retrouvèrent 
leurs notables, renvoyés par Gouriew de St-Pétersbourg. L'en- 
quête terminée, le tribunal criminel de Smolensk, plus expé- 
ditif que de coutume, les condamna tous au maximum de la 
peine. Cet arrêt ne satisfit pourtant pas le gouverneur: «Les 
< instigateurs,* écrivait-il au ministre de l'intérieur, «seront 
«punis comme le veut la loi, mais il s'agit maintenant de frap- 
«per la population de la commune en la décimant par le knout 
«et en enrôlant pour le complètement de l'armée le cinquan- 
«tième en sus du nombre normal que l'Etat prélève, i Se lais- 
sant entraîner de plus en plus dans la voie de l'arbitraire, le 
gouverneur voulait encore loger la troupe dans les communes 
en leur imposant l'obligation de fournir gratuitement les vivres 
et le fourrage. 

L'ordre Impérial, en confiant, comme nous l'avons déjà dit, 
la revision de l'afiaire au général Paskévitsch, en suspendit la 
marche légale, si toutefois ce mot peut s'appliquer à l'inique 
arrêt du tribunal de Smolensk et des mesures odieuses pro- 
posées par le baron d'Asch. Le général Paskévitsch, après deux 
mois d'un travail assidu, présenta un rapport à l'Empereur dans 
lequel il niait presque tout ce qu'affirmait l'administration lo- 
cale. Le gouverneur, écrivait-il, n'a ni entendu, ni vérifié les 
plaintes des paysans, et, se fiant aveuglément aux employés de 
l'administration locale, il n'a même pas constaté la misère vrai- 
ment effroyable qui règne dans tous les villages du domaine. 
liCs impôts qu'on y prélevait, continue le général, étaient illé- 
gaux, car on exigeait avec force coups de bâton le payement 
des redevances des années 1812 et 1813, et cela en dépit du 
manifeste Impérial qui en avait dispensé les communes. L'illé- 



galité des exigences administratives était singulièrement aggravée 
par le refus de donner quittance des sommes perçues. Les pay- 
sans se demandaient au profit de qui on les pressurait avec 
cette cruelle rigueur. Évidemment cela n'était pas au profit 
des caisses de l'État. Le général niait aussi le fait de la ré- 
sistance à main armée. La résistance était passive, écrivait-il, 
les paysans en masse refusaient de payer, car ils n'en avaient 
plus les moyens; souvent à l'arrivée des percepteurs ils s'en- 
fuyaient dans les bois, eux et leurs familles, pour échapper à 
la bastonnade au moyen de laquelle ou extorquait leurs dernières 
provisions de blé. Quant aux coups de fusil si perfidement mis 
en scène dans le rapport au comte Gouriew, le général en parle 
avec une ironie fort peu déguisée: «Messieurs les employés, avant 
«d'avoir peur, auraient dû se convaincre que la commune 
«n'avait qu'un unique fusil, et encore n'était-il chargé qu'à 
«poudre. On signalait leur arrivée en tirant un coup en l'air 
«et, à défaut de cloche, c'était une manière comme une autre 
«d'informer les villages voisins du danger qui les menaçait tous.> 
Avant même de clore l'enquête le général usa de son pouvoir 
discrétionnaire pour faire mettre en liberté la plupart des con- 
damnés. Les seuls et vrais coupables, écrivait-il dans son rap- 
port & l'Empereur, sont certainement les employés de l'admi- 
nistration du domaine, dont la vénalité a causé la mine et 
fait le malheur de la commune. Le côté grave de l'affaire, di- 
sait Paskévitsch, n'est nullement la rébellion des paysans, mais 
bien certainement leur épouvantable misère, qu'il faudrait se- 
courir aussi vite que faire se pourrait, le manque de blé et de 
bétail les menaçant à l'heure qu'il est d'une complète famine. 
Aussi demandait-il pour eux une distribution d'à peu près 
100,000 francs (25,000 roubles) et l'affranchissement de toute 
redevance pendant deux ans. Quant aux moyens coercitifs, il 
proposait de transporter deux ou trois braillards dans d'autres 
communes, tout en ayant soin de leur fournir les subsides né- 



cessaîres à leur installation. C'est là ce qui devait remplacer, 
selon le général Paskévitsch, les peines capitales prononcées 
par le tribunal de Smolensk aussi bien que les procédés arbi- 
traires du baron d'Asch. 

L'Empereur transmit le rapport du général au comité 
des ministres. Le récit des misères et des souffrances de tout 
genre endurées par les paysans, et l'inhumanité des employés 
du domaine à leur égard acquit à l'opinion du général l'adhé- 
sion entière du comité. Seul, le ministre des finances protesta 
avec une opiniâtreté qui imposait à ses collègues. Il voulait 
bien ne plus remettre en discussion la culpabilité des paysans; 
puisqu'on tenait à les gracier, il s'en lavait les mains; mais 
certes il n'entendait pas leur accorder des secours d'argent, ni 
les libérer d'impôt pendant deux ans. «C'était, disait-il, créer 
«le mal; c'est ainsi que, sous prétexte de pauvreté et de mi- 
«sère, on encourage la fainéantise; d'ailleurs, ajoutait-il, les 
«paysans de la couronne étaient là pour prouver l'inutilité des 
«secours, car malgré tout ce qu'on leur avait distribué, actuel- 
«lement encore, la rentrée des impôts ne s'effectuait pas sans 
«arrérages.» Le général Paskévitsch, tenant tète au comte 
Gouriew, lui répondit: «Jusqu'à présent, la charité et la 
«libéralité n'ont jamais été nuisibles, et c'est de l'aisance 
«seule que natt un travail productif, la misère n'aboutissant 
«qu'à la mendicité. Des secours sagement distribués trans- 
«formeront sous peu des malheureux mourant de faim en con- 
«tribuables aisés, c'est par conséquent plutôt un devoir pres- 
«crit par la science économique que le feit d'une charité 
«aveugle. Quant aux paysans-serfs de la noblesse, la mauvaise 
«récolte de Tannée courante leur rend quelque peu difficile le 
«payement de l'impôt, mais est-ce bien une raison pour laisser 
«mourir de faim leurs voisins les paysans du domaine?» — Ce 
qui exaspérait le comte Gouriew, c'étaient surtout les accusa- 
tions énergiques que lé général Paskévitsch lançait contre 
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l'administratioD da domaine de Lipetsk, et pour la disculper il 
présenta à l'Empereur un volumineux rapport que ses subor- 
donnés, rompus à toutes les finesses de la chicane, lui avaient 
soigneusement rédigé. Il paraîtrait, — car nous n'avons pas 
réussi à retrouver ce mémoire, — que pour cette fois encore 
Gouriew se flattait de triompher, à l'aide de ce chef-d'œuvre 
de bureaucratie. Nous devons du moins le supposer, car Pas- 
kévitsch s'empressa de présenter un nouveau rapport à l'Em- 
pereur, dans lequel il affirmait hardiment ce qui suit: <I1 se 
«peut fort bien que, grâce à toutes leurs subtilités bureaucra- 
< tiques, les employés du domaine de Lipetsk sont parvenus à 
«dissimuler bien des choses; mais je n'oserai pas dérober à la 
«connaissance de Votre Majesté Impériale que, malgré toute 
€ l'adresse des chancelleries, ces employés sont incontestablement 
€ coupables d'une odieuse vénalité, qui a fait le malheur et la 
«ruine de leurs administrés >. La lutte entre le comte Gouriew 
et le général Paskévitsch dura encore quelques semaines; 
mais à la fin le ministre fut vaincu. On renvoya l'adminis- 
trateur en chef des domaines de Smolensk et on accorda aux 
paysans tout ce que le général Paskévitsch avait demandé 
pour eux. Ce fut certes là une victoire qui ne coûta la vie 
à personne, mais qui sauva quelques milliers d'hommes et 
essuya les larmes de toute une population. 

«Ce furent mes premières armes dans l'administration ci- 
«vile, écrit Paskévitsch dans ses souvenirs, et j'eus la satis- 
« faction de m'en tirer assez heureusement* ^). (1) 

Bientôt après une nouvelle carrière allait s'ouvrir devant lui. 

Le grand- duc Michel, fils cadet de l'Empereur Paul, 
accomplissait en 1817 sa dix-neuvième aimée. Son éduca- 



*) Le récit de Tafifaire de Lipetsk est bien plus complet dans l'originaJ 
russe, mais pour ne pas fatiguer le lecteur français par trop de détails, nous 
en avons résumé tout ce que ce récit contient de plus saillant. 



tioD était terminée, mais les résultats obtenus ne satisfai- 
saient pas complètement l'Impératrice Marie Fédorovna. 
Tout en reconnaissant dans son fils un esprit vif, une nature 
honnête et une réelle noblesse d'âme, son auguste mère, dans 
ses lettres à Glinka, qui fut le précepteur du jeune grand-duc, 
ainsi que dans celles qu'elle adressa plus tard au général 
Paskévitsch, appelait néanmoins leur attention sur l'impétuosité 
de son caractère et sur son manque de goût pour l'étude. Ces 
défauts, que l'Impératrice attribuait à sa passion pour les 
minuties du service militaire, croissaient de jour en jour, le 
détournaient d'occupations intellectuelles plus sérieuses et reje- 
taient dans Tombre les bons côtés de sa nature. L'Impératrice 
espérait qu'un voyage en Russie et à l'étranger sous la direc- 
tion d'un homme intelligent et civilisé, au caractère noble et 
ferme, comblerait ces lacunes dans l'éducation de son fils- Le 
choix de ce guide devait nécessairemeut tomber sur un mi- 
litaire d'une réputation incontestée et acquise sur les champs 
de bataille. Une personnalité de cette valeur pouvait seule, 
croyait-elle, par son autorité morale, sa connaissance du métier 
des armes et de toutes ses exigences, modérer l'entraînement 
passionné du grand-duc pour les détails puérils qui réglaient 
le pas des soldats. Il est à supposer que les actions d'éclat et 
la célébrité qui s'attachait déjà à son nom à la suite des 
dernières guerres et peut-être aussi l'enquête sur l'affaire 
de Lipetsk, connue de l'Impératrice dans tous ses détails, in- 
diquaient tout naturellement le général Paskévitsch pour ce 
poste de confiance. Il est également probable que Marie Fé- 
dorovna n'avait point oublié le petit page devenu plus tard 
aide de camp de l'Empereur Paul, son époux. Elle avait aussi 
la certitude qu'élevé à la cour brillante de Catherine II, il y 
avait acquis cette éducation parachevée si utile au Mentor d'un 
grànd-duc jeune, inexpérimenté et doué d'un caractère ardent. 
Remarquons encore que dans l'entourage de l'Impératrice, le 
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grand-dac Nicolas était le seul qui connût Paskévitsch per- 
sonnellement et qu'il est par conséquent probable que c'est lui 
qui suggéra ce choix; quant à l'Empereur, nous savons qu'il 
l'avait approuvé sans en prendre l'initiative. 

A propos de cette nomination les souvenirs de Paskévitsch 
de cette époque rapportent ce qui suit: «Ayant terminé mon 

< enquête je me trouvais à Smolensk avec ma division. Ce fut 

< alors que j'épousai à Moscou la fille de l'excellent et respec- 

< table Alexeï Grigoriévitch Griboïédow ^); de retour à Smo- 
«lensk je me préparais à profiter d'une existence tranquille 
<pour m'occuper un peu de mes affaires personnelles, lorsque 
«dans la nuit du 22 juillet (3 août) 1817 je fus réveillé par 
«l'arrivée d'un feldjâeger qui m'apportait l'ordre de l'Empe- 
«reur de me rendre immédiatement à St-Pétersbourg.> 

L'arrivée de ce messager inattendu consterna les jeunes 
mariés. Pour se rendre compte de cette impression il faut se 
rappeler qu'à cette époque la Russie était sourdement travaillée 
par l'action occulte des sociétés secrètes. Paskévitsch ne faisait 
partie d'aucune d'elles et n'avait par conséquent pas à redouter 
l'orage, qui du reste n'atteignit «les illuminés» eux-mêmes que 
l'année suivante. Mais n'ayant à la cour ni parents, ni amis 
pour le prévenir, il était plutôt porté à voir dans le feldjâeger 
un messager de mauvais augure. «Cet appel inattendu et l'in- 
certitude nous troublèrent,* écrit-il; «ma femme pleurait, mais 
cil fallait partir et je partis: en arrivant à St-Pétersbourg 
«j'appris que la cour était d. Péterhof ; je demandai des ordres 
«pour me présenter. A deux heures de la nuit un feldjâeger 

*) Le grand-duc Nicolas, plus tard Empereur, avait épousé le V^ juin 
1817 la princesse Charlotte de Prusse, plus tard Impératrice Alexandra Fédo- 
rovna. Le caractère sérieux et réservé du grand-duc lui donnait dans sa fa- 
mille une part considérable d'influence. 

') Descendant d'une ancienne famille de la noblesse de Moscou et oncle du 
fameux auteur de la comédie «Malheur à Tesprit», chef-d'œuvre du théâtre 
russe. 



«vient me prévenir de me trouver aux manœuvres à Péterhof 
<& six heures du matin. Je me mets avec lui dans sa télègue *) 
<et vais me présenter à Zakrevsky. Je rencontre le prince Vol- 
«konsky et plus tard les grands-ducs Constantin et Nicolas. > 

Cette rencontre, telle qu'il la décrit plus loin, fait ressortir 
la différence de ses rapports personnels avec les deux grands- 
ducs. «L'accueil de Constantin Pavlovitch, étonné de me voir, 
«fut très froid; par contre Nicolas Pavlovitch m'embrassa et 
«me dit: «Sais-tu que tu es désigné pour accompagner mon 
«frère 2)?> 

«Ne m'attendant pas du tout à une pareille mission, j'en 
«fus extrêmement surpris et peu satisfait, la vie de cour ne 
«m'ayant jamais séduit. Le prince Volkonsky m'annonça que 
«l'Empereur me recevrait avant de se mettre en selle. Nous 
fêtions tous réunis dans la salle et le grand-duc Constantin 
«se montra plus aimable. L'Empereur me reçut en passant et 
«me dit: «Vous avez fait le voyage bien promptement» et rien 
«de plus. J'assistai aux manœuvres. Toll manœuvrait assez 
«bien. Dibitch s'échaufl&iit et brouillait tout. Ce même jour je 
«me présentai à l'Impératrice Marie Fédorovna, qui me reçut 
«très gracieusement et me dit : Je suis enchantée que l'Empe- 
«reur m'ait approuvée et qu'il vous ait choisi pour accompagner 
«mon fils; puis elle ajouta: L'Empereur vous a-t-il parlé? — 
«Je répondis que j'avais eu l'honneur devoir Sa Majesté, mais 
«qu'elle ne m'avait rien dit. — Ah, fit-elle, eh bien, je ne vous 
«dirai rien non plus pour le moment. — De l'Impératrice j'allai 
«chez les grands-ducs; comme toujours, Nicolas Pavlovitch me 
«reçut affectueusement. > 



*) véhicule populaire sur quatre roues. 

=*) Les relations du grand-duc Nicolas avec Paskévitsch datent de 1814 
à Paris et elles s'étaient continuées pendant le voyage du grand-duc à Smo- 
lensk en 1816 (lettre de Glinka à l'Impératrice Marie Fédorovna. Archives 
russes 1817). 



Le lendemain après les manœuvres Paskévitsch eut son 
audience chez l'Empereur. En la décrivant trente-cinq ans 
plus tard il nous dit: «Arrivé au rang que j'occupe aujour- 
«d'hui après les services rendus dans la mesure dejnes forces, 
«je n'aurais pu être mieux reçu par l'Empereur que je ne l'ai 
«été alors: — Tu es le meilleur général de mon armée, me dit 
«l'Empereur Alexandre. Tu es intelligent et apte à tout. Je te 
«prie d'accompagner mon frère dans son voyage. C'est non seule- 
«ment une affaire d'Etat, mais une mission de confiance, et en 
«l'acceptant tu me rendras par là un service personnel. J'exige 
«que tu lui enseignes ce que tu sais et j'espère que tu en 
«trouveras les moyens. > 

Après le blâme impérial qui lui avait été infligé l'année 
précédente, Paskévitsch ne s'attendait guère à un accueil aussi 
flatteur et aussi bienveillant et il nous semble qu'il doutait un 
peu de la sincérité de l'Empereur, car à ce récit il ajoute Içs 
réflexions suivantes: «Je fus très peiné de voir que le système 
«de gouvernement n'avait pas changé. Tâcher de séduire un 
«homme quand on a besoin de lui, et puis lui témoigner une 
«ingratitude équivalente et, pour une irrégularité apparente, le 
«blesser sans discernement, me semble en tout cas par trop dur.>. 

L'Impératrice Marie Fédorovna le reçut, comme il s'exprime 
lui-même, en ami, lui rappela le temps où il était page, aide 
de camp de son auguste époux, et le questionna sur ses af- 
faires de famille. En lui confiant son jeune fils elle lui parla 
sincèrement des qualités et des défauts du grand-duc, et termina 
en le priant de faire preuve à son égard de beaucoup de 
franchise et de fermeté. «Faites en sorte, lui dit-elle, que le 
«grand-duc s'occupe un peu moins des détails militaires et 
«plus de l'administration civile. Je sais qu'il a un grand faible 
<pour les minuties du service, mais j'espère que vous lui ferez 
«comprendre que si cela a du bon, il est encore beaucoup 
«plus essentiel d'étudier l'organisation de l'Etat. 
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Le général-major Aledinsky et son ancien précepteur Glinka 
devaient aussi accompagner le grand-duc. Quoique Glinka, 
chargé de correspondre avec l'Impératrice, possédât Toitière 
confiance de la Souveraine, il devait néanmoins communiquer 
le contenu de sa correspondance au général Paskévitsch, qui 
dirigeait en chef le voyage. L'année précédente Glinka, en 
accompagnant le grand-duc Nicolas, avait rédigé à l'usage des 
grands-ducs un programme scientifique plein de généralités sur 
l'utilité des voyages spécialement pour la jeunesse: et sur la né- 
cessité d'étudier sur place l'agriculture, l'industrie, le commerce, 
les finances, l'instruction publique, les mœurs et usages locaux. 

L'Impératrice avait approuvé ce programme et l'avait remis 
au général Paskévitsch, sans y ajouter d'ailleurs une importance 
exagérée. Cette Souveraine éminemment intelligente comprenait 
parfaitement que trois mois passés à parcourir la Russie de 
St-Pétersbourg à Sévastopol ne pouvaient suffire à étudier 
l'agriculture, le conunerce et les finances, surtout avec des ar- 
rêts toujours remplis par des réceptions, des revues et des 
banquets. Ce programme du reste eut sa part d'utilité. C'était 
un excellent recueil de thèmes pour les conversations des grands- 
ducs avec les habitants de toutes les localités qu'ils devaient 
traverser. En se servant de ce questionnaire et en s'intéressant 
aux réponses le grand-duc aurait pu, tout en apprenant beau- 
coup lui-même, produire sur ses interlocuteurs une excellente 
impression. Il aurait rempli ainsi le but de l'auteur et le désir 
de sa mère clairement exprimé dans sa lettre ^) à Glinka et à 
Aledinsky du 18 (30) août 1817, c'est-à-dire postérieure de huit 
jours au départ de son fils: 



*) Avis aux voyageurs qui se proposent Vutilité de leur patrie. Dédié à 
Leurs Altesses Impériales Messeigneurs Nicolas et Michel par Grégoire de 
Glinka, 1816. (Archives russes 1877.) 

*) En français dans ToriginaL Imprimée dans le cRousski Arkhiv.» Sep- 
tembre 1877. 



«Quoique je vous aie tracé verbalement, Messieurs, le but 
«du voyage de mon fils, et la juste attente que j'ai que vous 
«contribuerez par vos soins réciproques à en augmenter l'uti- 
«lité, ma sollicitude maternelle m'engage à vous répéter ces 
«mêmes paroles par écrit, et à fixer votre attention sur l'in- 
«fluence que ce voyage doit avoir sur l'opinion publique en fa- 
«veur de mon fils, ainsi que sa grande importance: il faut 
< vous dire que le grand-duc va être jugé de province en province et 
«qu'ainsi l'attention la plus soutenue doit accompagner ses ac- 
« tiens, ses paroles, sa tenue: c'est sur l'impression favorable 
«que mon fils tâchera d'inspirer à ses compatriotes que se basera 
«désormais son bonheur futur, car je le fonderai toujours, pour 
«tous mes enfants, sur l'estime de la nation : c'est sous ce rap- 
«port que je vous prie. Messieurs, de faire constamment en- 
«visager ce voyage à mon fils. C'est pour parvenir à ce but 
«si désiré que vous dirigerez tous vos conseils, toute votre 
«attention et que vous établirez entre vous et le général Pas- 
«kévitsch un accord parfait,» etc., etc., etc. 

(Lettre autographe.) 

Ce programme moral, esquissé en traits généraux par l'Im- 
pératrice elle-même, plaçait Paskévitsch dans une situation très 
difficile; car le grand-duc, exclusivement épris de ce capora- 
lisme outré qui ne procède que par réprimandes et mercuriales 
aux troupes qu'on se platt à faire parader, s'éloignait ainsi du 
but indiqué par l'Impératrice. «C'est plus fort que lui, rien ne 
peut le modérer,» écrivait Paskévitsch, contraint plus d'une fois 
de parler vertement pour se conformer aux instructions reçues. 
Glinka, de son côté, complètement désabusé de l'utilité pratique 
de son manuel, exprimait de temps à autre ses déceptions par 
des. plaintes modérées et mélancoliques. C'est ainsi qu'il écri- 
vait de Nijni à la date du 24 août (5 septembre) 1817: «Nous 
«traversons le pays en courriers, on voit beaucoup.... mais on 
«n'acquiert que peu de notions justes sur la Russie» et c'est 



_J08 

avec une certaine amertume qu'il inscrit sur la liste des dé- 
penses les gratifications accordées aux postillons pour avoir 
surmené les chevaux. Enfin, subissant l'influence énergique de 
Paskévitsch, il se décide à écrire à l'Impératrice: «Je ne sau- 
«rais passer sous silence que malgré la rapidité avec laquelle 
«nous visitons les gouvernements de l'Empire, l'époque avancée 
«et le but de notre voyage, Son Altesse Impériale me semble 
«consacrer trop de temps aux revues des régiments dont la 
«plus grande partie de notre route est semée; à en juger par 
«ce que j'ai lu du journal de Son Altesse Impériale, j'y relève 
«surtout la hâte avec laquelle elle l'a écrit.» Glinka oublie d'ajou- 
ter que ce journal écrit avec tant de hâte ne l'a été que sur 
les pressantes instances de Paskévitsch. Dans le journal de ce 
dernier- nous ne trouvons que de courtes notes officielles. Ses 
lettres à l'Impératrice Marie Fédorovna auraient pu, selon 
toute probabilité, se retrouver dans la correspondance de l'Im- 
pératrice ^). Mais cette lacune, toute regrettable qu'elle soit, 
peut être comblée par les réponses de l'Impératrice aux rap- 
ports de Paskévitsch, d'après lesquelles il est facile d'en re- 
constituer le contenu. En compulsant ces divers écrits, on se 
demande pourquoi l'Impératrice avait préféré un homme qui 
lui était à peu près inconnu à ceux qui, ayant fait l'éducation 
de ses fils cadets, méritaient son estime et sa reconnaissance. 
Nous trouvons la réponse à cette question dans le récit sui- 
vant : «Glinka et Aledinsky,» écrit Paskévitsch, «étaient des 
«hommes honorables et dignes de respect, mais tous deux d'un 
«caractère faible. Michel Pavlovitch ne leur obéissait plus et 
«avait même pris l'habitude de les tourner en ridicule. La 
veille de notre départ de Péterhof il s'était fort impoliment 



On suppose qu'elles doivent se trouver au palais de Pavlovsky. Dans 
les papiers de famille du feld-maréchal Paskévitsch on n'a retrouvé que quatre 
lettres de l'Impératrice ayant trait à ce premier voyage. 
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«moqué d'eux sans qu'ils lui répondissent. Très surpris, j'en fis 
«l'observation au grand-duc, lorsque je me retrouvai en tête- 
< à-tête avec lui, et le priai de ne plus se permettre pareille 
«inconvenance. — Ce sont des imbéciles, me répondit-il en se 
«fâchant. — Je repris avec calme qu'ils étaient loin d'être des 
«imbéciles, mais qu'ils lui témoignaient trop d'indulgence. Je 
«songeai à part moi que s'il continuait de la sorte il nousse- 
«rait impossible de remplir le désir de l'Impératrice et d'éviter 
«à ce jeune homme les fautes si naturelles à sa vivacité et à 
«son âge. Ces réflexions m'engagèrent à poursuivre sans pa- 
«raître m'apercevoir de son irritation. — Si Votre Altesse Im- 
« pénale,» lui dis-je, ne me donne pas sa parole de ne plus 
«oublier à l'avenir la politesse et le respect qu'elle doit à ses 
«gouverneurs et qu'ils méritent, je décline l'honneur de l'ac- 
«compagner. Je lui parlai d'un ton aussi ferme que rcfSpec- 
«tueux; il comprit que je le ferais comme je le disais et ef- 
« frayé il me donna la parole de se corriger.» L'Impératrice 
«Marie Fédorovna savait apprécier les hommes et connaissait 
la puissance d'un mot sorti du cœur. En confiant le grand- 
duc aux soins de Paskévitsch elle sut lui inspirer un sincère 
attachement à la personne du fils aussi bien qu'à celle de la 
mère. Plus tard, en parlant de ses rapports avec elle, Paské- 
vitsch s'exprimait ainsi: «Elle me charmait toujours par son 
«aménité et je sentais que par sa bonté et sa délicatesse elle 
«régnait sans partage sur les cœurs.» La veille de son départ, 
en lui envoyant la somme habituellement affectée à ces voyages, 
elle lui écrivit ces quelques lignes autographes: «Je vous con- 
« sidère maintenant comme m'appartenant à moi et j'espère que 
«vous augmenterez ma reconnaissance en acceptant l'envoi ci- 
< joint. Il me sera toujours agréable de vous exprimer mon 
«estime et ma bienveillance.» 

Le 11 (23) août 1817 ils quittèrent Péterhof et arrivèrent 
le même soir à Novaïa-Ladoga. A peine sorti de voiture le 
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grand-duc passa la revue des cuirassiers; le 13 (25) août à 
Tikhvine celle du premier bataillon du régiment de Nisow; le 
16 (28) et le 17 (29) à Rybinsk et Borissoglebsk, exercice de 
plusieurs bataillons et régiments; le 17 (29) août, arrivée à 
Yaroslaw; le lendemain 18 (30) exercice d'infanterie, réception 
de la noblesse, des marchands et des fonctionnaires, visite à 
l'hôpital, à la prison, à la maison des fous, etc., etc. Le même 
soir banquet et bal; le 19 (31) après la parade, départ pour 
Kostroma. L'impression emportée par le général Paskévitsch 
de sa visite des établissements industriels de Yaroslaw fut pé- 
nible. «Il n'y avait,» disait-il dans ses souvenirs «que mal- 
< propreté et infection; la fabrique de toiles avec ses 3,500 
«ouvriers et ses 630 métiers n'avait même pas de moteur mé- 
«canique, le travail se faisait tout juste comme en 1722, année 
«de la fondation de la fabrique.» Plus loin nous trouvons ces 
lignes: «Il m'est complètement impossible de me conformer au 
«désir de l'Impératrice d'empêcher le grand-duc de s'occuper 
«uniquement d'exercices militaires. Chose étrange! selon notre 
«itinéraire approuvé par l'Empereur, presqu'à chaque relais nous 
«trouvons des troupes que le grand-duc doit inspecter, etcepen- 
«dant je suis chargé de modérer sa passion pour les exercices. 
«Elle ne fait que croître, cela devient plus fort que lui. Je 
«parviens parfois à calmer sa vivacité, le plus souvent après 
«de violentes discussions.» Le grand-duc, se rendant enfin à 
ses exhortations, se décida à écrire son journal si impatiemment 
attendu par l'Impératrice. Paskévitsch eut à Kostroma l'occasion 
de modérer la violence du grand-duc. «Je lui déclarai,» écrit- 
il, «que je ne pouvais me résoudre à chagriner l'Impératrice en 
«lui racontant sa conduite à l'égard du commandant du règl- 
ement d'infanterie de Briansk.'; que s'emporter ainsi quand on 
«est si jeune contre un officier supérieur ayant servi trente 
«ans, fait la guerre,'et de plus blessé, était une action répréhen- 
«sible; Son Altesse Impériale se fâcha; j'insistai avec fermeté 
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€sar mon dire et ajoutai que je ne voulais plus assister à de 
«semblables scènes et que si elles se renouvelaient je prierais 
«l'Impératrice de vouloir bien me rappeler. > Cette explication 
eut un bon résultat. Bientôt après à Tambow le grand-duc, qui 
aurait pu avec raison témoigner son mécontentement au régiment 
de chasseurs à cheval de Péréiaslaw qui portait son nom, s'ab- 
stint de toute expression malsonnante et se conduisit si bien 
que Paskévitsch en informa immédiatement l'Impératrice. Sa Ma- 
jesté lui répond de Moscou à la date du 20 octobre (1^ novembre): 
«Les louanges que vous donnez à sa conduite, en me citant 
«comme preuve l'exemple frappant de la patience qu'il a montrée 
«à l'égard du colonel de son régiment, remplit mon cœur de 
«la douce certitude que le Très-Haut bénira les soins et la sollici- 
«tude qui ont été appliqués à son éducation, mais néanmoins 
«c'est avec plaisir que je reconnais cette réserve du grand- 
<duc dans une circonstance si pénible pour lui, et j'y dé- 
«couvre l'influence des bons conseils de son digne compagnon 
«de route.» 

Le voyage continue comme nous l'avons vu commencer, c'est 
toujours et partout la même chose: revues, réceptions, trop 
rapides visites des établissements, dîners, bals et fêtes. Paské- 
vitsch, ne pouvant réfréner la rage d'exercice du grand-duc, se 
contenta de ce qu'il avait obtenu : l'abstention de toute ré- 
primande publique; en outre il constata avec plaisir que dans 
le monde personne ne savait être plus aimable et plus poli 
que lui. «Partout où l'on s'arrêtait, sa générosité,* écrit-il, 
«lui attirait tous les cœurs, il faisait de grandes largesses aux 
«pauvres, sans vouloir rien dépenser pour lui-même.» A Kos- 
troma ils visitèrent le couvent et la cellule du Tsar Michel 
Fédorovitch, précieux souvenirs pour la maison Romanow, et à 
Nijni le tombeau de Minine; puis ce fut le tour des revues 
et des réceptions habituelles. En approchant de Penza Paské- 
vitsch attira Tattention du grand-duc sur le type particulier 

14* 
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des habitants ; c'étaient des Tchéremisses 0* La rapidité du 
voyage et la nécessité de se trouver à date fixe aux endroits 
indiqués par l'itinéraire où les inspections attendaient le grand- 
duc ne permettaient guère des études ethnographiques appro- 
fondies et le 26 septembre (8 octobre) ils arrivèrent à Théo- 
dosie. Ici se place le récit d'une étrange incartade du gouver- 
neur de la ville, Sakhnovsky, qui vint annoncer que la tempête 
avait jeté dans le port un bâtiment turc transportant des Cir- 
cassiennes destinées aux harems de Constantinople. Après les 
avoir fait débarquer il venait proposer au grand-duc de les 
lui présenter. «Trouvant Sakhnovsky chez le grand-duc,» écrit 
Paskévitsch, «après l'avoir entendu je ne sus en vérité que 
«penser de lui. Il ne semblait pas manquer de bon sens et 
«n'avait aucune apparence de servilité. Sans entrer dans des 
«explications superflues, je l'engageai tout simplement à ne pas 
«mêler le grand-duc et sa suite à une affaire purement admi- 
«nistrative; il nous quitta là-dessus. > Nous lisons plus loin 
ces quelques lignes au sujet du grand-duc: «Sa conduite, sa 
«générosité, son affabilité me permettent de donner de la joie 
«à l'Impératrice, mais sa malheureuse passion pour les exer- 
«cices est inguérissable, l'Empereur lui-même contribue à la 
«développer. J'ai essayé par des récits de lui faire prendre 
«goût aux choses de la guerre, mais ça l'intéresse peu, il n'existe 
«pour lui que la régularité dans l'exercice et la beauté de 
«l'alignement.» A l'appui de ce jugement nous trouvons dans 
la note des dépenses qu'à Théodosie on a donné 45 roubles à 
un sous-officier et à un soldat du 23® chasseurs qui faisaient 
l'exercice du fusil dans la chambre de Son Altesse Impériale. 
Le 27 septembre (9 octobre) le grand-duc et ses compa- 
gnons montèrent à cheval à Théodosie pour se rendre à Sévas- 
topol, où ils arrivèrent le 3 (15) octobre. «Ces six jours,» écrit 



*) Variété ethnographique de la race finnoise. 
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Paskévitsch, «furent gais, calmes et un temps de repos; plus 
«de parades ni d'exercices; la belle saison, une contrée pitto- 
«resque, une riche végétation attiraient notre attention à chaque 
«pas.» A Sévastopol l'amiral Greig fit voir au grand-duc le 
port, les casernes de matelots, le couvent grec et le soir il y 
eut bal au cercle de la marine. «Mais le lendemain,» écrit 
Paskévitsch, «le grand-duc se laissa si bien entraîner par l'exer- 
«cice d'un bataillon du régiment de Eazan que nous fûmes 
«obligés de changer notre itinéraire et de ne quitter Sévasto- 
cpol que le 5 (17).» Continuant sa route et ses inspections 
le grand-duc arriva à Odessa le 11 (23) octobre, où l'itinéraire 
^prescrivait un arrêt de six jours. Le vieux commandant en 
chef de la seconde armée, comte Benningsen, s'y trouvait avec 
son quartier général. Il reçut le grand-duc avec tout le res- 
pect qui lui était dû, mais ce dernier ne put se livrer à son 
passe-temps favori, car malgré sa profonde déférence Benning- 
sen avait l'air de lui donner des leçons sur le métier de la 
guerre et le grand-duc était d'autant plus irrité de la situation 
qui lui était faite, que ses goûts ne trouvaient pas de sym- 
pathie chez ses compagnons de route. ^^ Votre Altesse Impériale 
«ne peut songer,» lui disait Paskévitsch, «à faire exercer les 
< troupes en présence du commandant en chef, chevalier de 
St-6eorge de 1" classe. > Mais heureusement pour le grand-duc 
l'aide de camp de l'Empereur Kisselew ') sut trouver le moyen 
de satisfaire ses goûts; par ses soins le commandant du 3^ 
corps, baron Osten-Sacken, consentit à faire exercer un de 
ses régiments par le grand-duc et en s'arr^ngeant de façon à 
ce que le comte Benningsen n'assistât pas à la manœuvre ; 
le jeune prince put y consacrer de longues heures en toute 
liberté. 



KisseJew reçut plus tard le titre de comte, fut ministre des domaines 
de l'Empire et ambassadeur en France apri^s le liaité de Paris de 1856. 



A partir de ce moment Kisselew se concilia l'amitié et la 
faveur du grand duc et son influence se fit bientôt remarquer 
à l'occasion suivante. A Odessa le grand-duc devait compléter 
son journal de voyage et l'envoyer à l'Impératrice, qui l'atten- 
dait à jour fixe et, malgré les instances de Glinka et d'Ale- 
dinsky, il ne se décidait pas à le terminer. Paskévitsch, lui 
faisant à son tour une observation à ce sujet, reçut en pré- 
sence de Kisselew une réponse assez vive. «Je compris parfaite- 
«ment,> écrit Paskévitsch, «d'où provenait ce caprice enfantin 
«et élevant la voix j'exigeai l'accomplissement immédiat de ses 
«devoirs à l'égard de sa mère. Il ne s'agit nullement de ma 
«volonté, mais bien des ordres de Sa Majesté, et Votre Altesse 
doit s'y conformer, sans contestation. Je savais parfaitement 
que ma sévérité pouvait facilement être mal interprétée, me 
«noircir aux yeux de l'Empereur et me renvoyer d'où je venais 
«marqué à Vencre noire *). Mais si la fermeté d'âme peut sou- 
«vent nous faire du tort et nuire à notre caractère, du moins 
«elle ne pervertit pas notre intelligence en la frappant d'in- 
«capacité, comme cela arrive si souvent quand on n'use que 
«de la flatterie et de l'intrigue.» 

Arrivés à Poltava le 21 octobre (2 novembre), le grand-duc 
et sa suite visitèrent le célèbre champ de bataille; après cette 
visite vint la revue du 42® chasseurs, suivie comme toujours 
du banquet et du bal obligatoires. Le voyage se termina con- 
formément au même programme et le P' (13) novembre le 
grand-duc arriva à Moscou, où l'Empereur et toute la famille 
Impériale se trouvaient réunis. Recevant Paskévitsch très afiec- 
tueusement, l'Empereur lui dit: «Je sais tout. Je t'approuve.» 
Quant à l'Impératrice Marie Fédorovna, elle lui envoya le len- 
demain une boîte ornée de diamants et accompagnée du rescrit 



*) AJlusiOD aux listes secrètes de l'état-major où, d'après le bruit public, les 
noms des généraux regardés comme cinemployables> étaient marqués à l'encre 
noire et les autres à l'encre rouge. 
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suivant: «Ivan Fédorovitch^ après votre heureux retour du 
«voyage fait avec Mon fils bien-aimé Michel Pavlovitch, vous 
«ayant déjà remercié pour tous vos efforts et votre zèle, ce 
«M'est un devoir particulièrement agréable de vous exprimer 
«Ma reconnaissance par un témoignage personnel. Je vous 
< envoie dans cette intention la boîte ci-jointe. Je désire que 
«Mon nom qui y figure vous rappelle que vous avez complè- 
<tement justifié Ma confiance et que par votre zèle et vos soins 
«vous avez acquis tout droit à Ma parfaite estime et bien- 
«veillance avec lesquelles Je reste votre affectionnée. 

Marie. » 

Paskévitsch espérait rester à Moscou une quinzaine de jours, 
ayant trouvé sa femme chez les Griboïédow, lorsque tout à 
coup il fut nommé chef de la seconde division de la garde, avec 
l'ordre d'aller à Smolensk remettre le commandement de la se- 
conde division des grenadiers à Skobelew*)- Le général. Pas- 
kévitsch ne commanda pas en réalité la seconde division de la 
garde, car en décembre, à la suite d'une nouvelle plainte des 
paysans des apanages, il fut de nouveau envoyé à Gjatsk pour 
y faire une enquête qu'il termina en huit jours et revint à 
Moscou. Au commencement de mars il partit avec le grand- duc 
Michel pour Varsovie et l'étranger, accompagné cette fois du 
seul Alédinsky, Glinka étant mort subitement à Moscou en 
février. 

Par une réponse de l'Impératrice Marie Fédorovna^) au 
général Parkévitsch du 8 (20) mars 1818 on voit que le grand- 
duc a été malade à Brest-Litovsk d'un mal de gorge; elle le 



*) Le général Skobelew, plus tard commandant de St-Pétersboorg, était le 
grand-père du jeune général Michel Skobelew. 

') Cette lettre et vingt-trois autres ayant rapport au voyage se trouvent 
dans les papiers de la famille Paskévitsch. 
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remercie de ne pas l'avoir laissé sortir jusqu'il son entier ré- 
tablissement. Le grand-duc, remis de son indisposition, arriva 
le 20 mars {V avril) à Varsovie et Paskévitsch rend compte 
à l'Impératrice de leur séjour dans la capitale de la Pologne. 
Nous trouvons également à ce sujet dans son journal des dé- 
tails qui ne manquent pas d'un intérêt historique. «Le grand- 
duc Constantin», écrit-il, *fut si particulièrement aimable qu'il 
«visita non seulement l'appartement de son frère, mais aussi le 
«mien. Du reste il le choyait beaucoup; c'étaient tous les jours 
«des parades, des exercices où Constantin Pavlovitch cherchait 
«à faire valoir les Polonais. Les revues continuèrent encore en 
«présence de l'Empereur, quand il vint à Varsovie pour y ouvrir 
«la Diète. Tout le monde connaît son discours, qui blessa l'amour- 
«propre des Russes, mais à part cela on pouvait facilement 
«prévoir alors qu'une attitude sensée de la Diète et du Sénat 
«suffirait à garantir au pays une meilleure administration. 
«J'assistais souvent aux séances de la Diète; le général Kra- 
«sinsky présidait avec tact et intelligence; bien que les dis- 
«cours de quelques orateurs eussent une teinte d'opposition, ils 
<tendaient du reste plutôt à éclaircir le fond des questions 
«qu'à contredire systématiquement le gouvernement ; ces discus- 
«sions de la première Diète étaient généralement approuvées par 
«l'opinion. A Varsovie on semblait ignorer les Russes; nous 
«étions complètement effacés et, probablement pour plaire aux 
«Polonais, on nous tenait à l'écart; ils avaient partout le pas 
«sur nous, il semblait qu'eux seuls possédassent toutes les 
«qualités réunies et que les Russes dussent en tout les prendre 
«pour modèles. Cette situation anormale ne pouvait durer long- 
«temps; les Polonais se grisaient plus que de raison de leur 
«propre mérite et leur présomption perçait partout pendant 
«que les Russes celaient silencieusement au fond du cœur la 
«blessure faite à leur fierté nationale. A une des parades je 
«m'approchai de Miloradovitch et d'Ostermann (ils étaient comme 
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<nous tenus à l'écart, probablement dans le but de capter la 
«sympathie des généraux polonais ayant servi Napoléon) et je 
«leur demandai: Que résultera-t-il de tout cela? — Ostermann 
«me répondit: «Il en résultera que dans dix ans c'est toi qui 
«à la tête de ta division devra les prendre d'assaut (sic).» Il 
«ne s'est trompé que de trois ans, car j'ai pris en effet Var- 
«sovie d'assaut, mais étant déjà commandant en chef. Je com- 
«mençais à cette époque à m'habituer à ma nouvelle position 
«mais, sachant à qui j'avais affaire, la cour m'inspirait néan- 
«moins une certaine timidité.» Il faut avouer pourtant que cette 
timidité ne se trahissait guère dans les actes du général Pas- 
kévitsch. Il raconte par exemple que «l'Empereur, voulant yi- 
«siter Modlin, que j'avais si longtemps bloqué et que j'aurais 
«pris si l'armistice ne m'en avait empêché, et désirant aussi 
«connaître tous les détails du siège, m'emmena avec lui. A 
«table, où les Polonais primaient toujours, aucun d'eux ne sut 
«lui donner d'explications. Alors, sans me laisser intimider par 
«les regards furieux du grand-duc Constantin, je fis l'exposé de 
«la situation de la Pologne et du blocus de Modlin en 1813; 
«après cela le grand-duc Constantin ne voulut plus me con- 
« naître, me tourna le dos et cessa de me saluer.» 

Le voyage du grand-duc Michel à l'étranger avait égale- 
ment son itinéraire tracé d'avance. De Varsovie il alla à Posen, 
où, écrit Paskévitsch, «nous fûmes reçus très affectueusement 
«par le gouverneur général, prince Radziwill, marié à une prin- 
« cesse de Prusse; les Polonais y primaient également, car le 
«roi de Prusse, se réglant sur nous, flattait aussi leur orgueil 
«et leur amour-propre, qu'au point de vue de l'intérêt général 
«on aurait toujours dû réprimer.» Notre cour ne considérait 
pas la Prusse d'alors comme méritant une étude approfondie 
et le temps passé à Berlin fut consacré exclusivement au plaisir. 
«Nous n'avons que bals et spectacles,» écrit Paskévitsch, «le 
«vieux roi tâche d'amuser le grand-duc», et c'est tout; pas 
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même un mot au sujet des troupes prussiennes. L'Impératrice 
Marie Fédorovna remercie le général pour sa relation détaillée 
des fêtes de leur séjour à Berlin et se dit particulièrement 
touchée de l'impression favorable produite par le grand-duc 
sur la cour de Prusse, 

De Berlin ils se dirigèrent sur Weimar. «Là,» écrit Pas- 
kévitsch, «le bienveillant accueil de la grande-duchesse Marie 
«Pavlovna sut mettre tout le monde à son aise. Il était difficile 
d'être plus original que son mari : les étrangetés de son caractère 
faisaient parfois rire le grand-duc, et la grande-duchesse ne 
pouvait s'empêcher d'en faire autant. Elevé par Goethe, il avait 
une profonde érudition. 

Le séjour à Cassel intéressait surtout l'Impératrice douai- 
rière, qui avait signalé à l'attention de son fils une des petite- 
filles de l'électeur. «C'est l'aînée qui lui plaît,» écrivait Pas- 
kévitsch, <il fait Taimable avec elle et elle fait un peu la co- 
«quette avec lui.> L'intérieur de la cour de Cassel offrait un 
étrange tableau; on y trouvait celui de «l'Europe à quatre- 
vingts ans en arrière. > L'électeur, rentré dans ses droits en 
1814, n'admettait aucun des changements survenus pendant son 
absence. Cette négation des faits accomplis dans ses Etats sans 
sa participation amenait parfois la promotion d'un lieutenant- 
général au grade de lieutenant-colonel. <A sa cour on portait 
«la poudre, le catogan, et l'étiquette du temps passé y était 
«en pleine vigueur; l'année d'auparavant le roi de Prusse lui 
«ayant fait une visite s'était étonné de cet accoutrement si peu 
«pratique pour l'armée. L'électeur s'offensa et répondit que 
«Frédéric le Grand s'était battu et avait remporté des vic- 
«toires célèbres dans cette même tenue. — La tenue n'y est 
«pour rien, répondit le roi; Frédéric, avec les uniformes de nos 
«jours, serait le même Frédéric : la chose ne gît ni dans l'habit 
«ni dans la poudre.» 

L'irrégularité des postes avait longtemps laissé l'Impéra- 



trice dans l'anxieuse attente des nouvelles de Cassel. «Ce com- 
«plet silence,» écrit-elle à Paskévitsch, «m'inquiète et me 
«chagrine, je l'avoue, et je vous renouvelle ma prière, que l'un 
xde vous à tour de rôle, me tienne au courant par chaque 
«poste, de la santé du grand-duc et du succès de son voyage. > 
Bientôt après, recevant deux lettres à la fois de Cassel et 
d'Oldenbourg, elle s'explique le retard, remercie pour les in- 
téressants détails qu'elles contiennent et prie Paskévitsch de 
continuer à lui envoyer ses observations. 

Dans les villes hanséatiques de Hambourg et de Brème 
les voyageurs remarquèrent la ridicule ostentation des citoyens 
directeurs De là leur itinéraire les conduisit en Hollande, où, 
écrit Paskévitsch, «j'eus beaucoup de peine et dus employer 
«tout mon sang-froid pour maîtriser la violence du grand-duc 
«et sa colère provoquée par la lenteur des postillons, qu'on ne 
«pouvait, même à prix d'argent, faire marcher autrement qu'au 
«pas. Un jour, au moment démonter en calèche avec le grand- 
<duc, je dis au postillon: «Ayez l'obligeance d'aller toujours 
«lentement.» Le postillon se mit à rire. Des plaisanteries de ce 
«genre réprimaient parfois la mauvaise humeur du grand-duc, qui 
«était à cette époque très difficile à vivre, car à parler franche- 
«ment son voyage au galop à travers la Russie lui avait tourné 
«la tête, grâce à la servilité et aux adulations des flatteurs.» 

La sœur cadette du grand-duc, Anna Pavlovna, était ma- 
riée au prince d'Orange, aussi son séjour à Bruxelles fut- il 
marqué par une série de fêtes et de plaisirs. «Les Belges,» dit 
Paskévitsch, frappé du désaccord intérieur dans la vie politique 
de ce pays, «ne se soumettaient qu'à contre-cœur au roi de 
«Hollande, malgré la sagesse de ce prince, qui avait tout fait 
«pour améliorer leur situation. J'ai vu de près les troupes et 
«j'ai été dans les deux Chambres, où les dissensions étaient 
«visibles, d'autant plus que les Hollandais s'exprimaient dans 
«leur langue et les Belges dans la leur, c'est-à-dire en français. » 
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Le 19 (31) mai au soir le grand-duc arriva à Maubeuge, 
dans les environs duquel était cantonné le corps d'occupation 
du comte Michel Woronzow, qui était déjà prévenu de cette 
visite par une lettre de Paskévitsch datée de Weimar: <Mon 
«très cher Michel Séménovitch, c'est avec un sincère plaisir 
«que je vous re verrai; après une si longue séparation cet ins- 
«tant me sera infiniment agréable. L'Empereur a autorisé le 
«grand-duc à inspecter votre corps; préparez- vous-y, car il 
«doit dire à Sa Majesté comment il Taura trouvé II connaît 
«tous les exercices sur le bout de ses doigts. Faites surtout 
< attention à l'exercice de bataillon et à la parade de la garde 
«montante, afin qu'ils se rapprochent le plus possible du dernier 
«règlement. A vous dire vrai, la dernière brigade vous a fait 
«beaucoup de tort; quand nous nous verrons je vous le ra- 
« conterai en détail. Soyez persuadé que de mon côté je ferai 
«mon possible pour que tout se passe bien.» 

«Le comte Woronzow», écrivait plus tard Paskévitsch, «a 
«toujoirs, à dire vrai, fait peu de cas de l'instruction des troupes, 
«se fiant exclusivement au courage et à l'intelligence du soldat 
«russe, qualités qu'il considérait comme innées en lui.» Les 
envieux du comte Woronzow, et il en avait pas mal à la cour, 
savaient tirer parti de cette négligence. En 1817, Paskévitsch 
lui écrivait: «Tes affaires vont bien, tu es estimé, respecté et 
«surtout envié ; car ici à Pétersbourg tu as beaucpup d'enne- 
«mis; ou attaque tes règlements, mais il me semble qu'être 
«aimé de ses subordonnés est le premier bonheur en ce monde, 
«et tu le possèdes.» 

Mais à la veille de la revue que devait passer le grand- 
duc, Paskévitsch, craignant sérieusement que sa maoie de capo- 
ralisme, jointe à son emportement, ne le poussassent à brusquer 
Woronzow pendant la revue et à le mal noter dans son rap- 
port à l'Empereur, envoya au comte la lettre suivante : «Je 
«m'empresse, très cher comte Michel Séméuovitch, de vous in- 
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c former qae le grand-duc sera chez vons dans la soirée du 
«dimanche 19 (31) mai. Il vous fait savoir qu'il fixe la revue 
«générale à mardi, supposant que la totalité des troupes n'aura 
<pas le temps d'arriver pour lundi. Ainsi que je vous l'ai 
«mandé, le défilé se fera sur deux lignes de front formées en 
«colonnes marchant au pas accéléré; quant à lundi, vous lui 
«préparerez une parade avec exercice de bataillon du régiment 
«que vous désignerez; du reste il vous laisse libre de les réunir 
«en tant que cela n'entravera pas les dispositions générales 
«pour l'occupation du pays. H n'exige pas de manœuvres: vous 
«trouverez peut-être que je vous préviens trop tard, mais nous 
«venons seulement d'arriver et je vous expédie aussitôt ce 
«feldjftger. Très pressés de nous rendre en Angleterre, nous 
«ne vous donnerons que lundi et mardi. Pour ce qui est de 
«venir à la rencontre du grand-duc^ comme vous me l'écrivez, 
«je crois que vous ferez bien de le recevoir et de lui remettre 
«le rapport au premier relais et l'officier supérieur de service 
«viendra au devant dans la ville même; pour la garde d'hon- 
«neur une compagnie avec étendard et ordonnance^ ce sera 
«parfaitement suffisant! Je vous mande tout cela de mon propre 
«chef, car si je l'interrogeais il me répondrait qu'il ne tient à 
«aucune réception.» 

«Je redoutais un malheur, > écrit Paskévitsch dans ses sou- 
venirs, «car je savais que ce corps n'avait pas reçu l'instruc- 
«tion minutieuse qu'on exigeait alors de nos troupes et j'agis 
«en conséquence. Votre Altesse Impériale, dis-je, va se trouver 
«dans une situation difficile; vous pouvez certainement écrire 
«à l'Empereur que l'instruction dans ce corps est insuffisante, 
«mais en le faisant vous blesserez le meilleur et le plus digne 
«des généraux de l'armée russe, ainsi que ces braves soldats 
«avec lesquels vous servirez peut-être un jour. N'oubliez pas 
«que Woronzow est nécessaire à l'armée russe. Mes paroles 
«l'impressionnèrent et dans son rapport à l'Empereur après la 



«revue il s'exprima si noblement et avec une si grande réserve 
«que l'Empereur en fut pleinement satisfait et s'en rapporta à 
«son jugement. Le grand-duc donna même ses instructions à 
«Woronzow en lui expliquant ce qu'on exigeait des troupes, et 
«s'occupa à. exercer un bataillon pour lui montrer la perfection 
«à laquelle on devait tendre.» 

De Maubeuge le grand-duc se rendit à Cambrai chez Wel- 
lington, qui lui présenta une division de son armée. «Ce grand 
« homme, > écrit Paskévitsch, «basait la supériorité de son ar- 
<mée sur l'instruction et la discipline.» De Londres le géné- 
ral écrivit à Woronzow pour l'informer de la lettre que le 
grand-duc avait envoyée à l'Empereur et dans laquelle il répé- 
tait ce qu'il avait dit pendant la revue: «c'est-à-dire que les 
«troupes étaient en bon état, en louant surtout la 12* division 
<et le régiment de Narva.» Citons à ce propos une lettre de 
«rimpératrice-mère à Paskévitsch: «J'ai éprouvé une véritable 
«consolation d'âme en lisant les bons témoignages que vous 
«rendez à la conduite du grand-duc Michel Pavlovitch à l'oc- 
«casion des revues des troupes cantonnées en France. Il m'est 
«excessivement agréable de vous entendre louer sa modestie et 
«son indulgence.» 

En effet la conduite du grand-duc à l'égard de Woronzow 
impressionna favorablement beaucoup de personnes, ainsi que 
le prouve le passage suivant d'une lettre de la grande-duchesse 
de Weimar: «De mon côté je t;rois qu'il vous sera agréable 
«d'apprendre que le comte Kotchoubey ') à son passage par cette 
«ville m'a fait un grand éloge de la conduite de mon frère à 
«Maubeuge. Vous pouvez comprendre aisément combien j'ai 
«été heureuse de ces nouvelles^).» 

Cependant le grand-duc Michel conçut de vives appréhen- 



*) Plus tard ministre de l'intérieur et en grande faveur auprès de l'Em- 
pereur Alexandre. 

*j Lettre de la grande-duchesse de Weimar au général Paskévitsch. 
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sions quand il apprit en septembre que le grand-duc Constan- 
tin allait inspecter le corps de Woronzow. Il dépêcha aussi- 
tôt de Londres à Maubeuge un courrier porteur d'une lettre 
de Paskévitsch dans laquelle celui-ci disait au comte que comme 
<il est difficile d'aller contre le courant* il l'engageait à se 
tenir prêt et lui rappelait en même temps que tous les hon- 
nêtes gens s'intéressaient à lui. Dans une autre lettre, écrite 
précédemment, il ajoute que le grand-duc Michel craignait ac- 
tuellement que son attestation favorable ne fût contredite par 
son frère aîné. «Veille donc bien à la neuvième division; habille- 
<la de neuf et je te garantis le succès.» 

Paskévitsch aimait et estimait sincèrement le comte Woron- 
zow; il lui écrivait à cœur ouvert sur les difficultés de sa po- 
sition et sur quelques traits du caractère du grand-duc que 
naturellement il dissimulait soigneusement aux autres. Il racon- 
tait, par exemple, comme quoi le grand- duc avait été enchanté 
d'apprendre que Sabanéiew, commandant d'un corps dans la 
Nouvelle-Russie, avait été mis à l'ordre du jour, non pas, 
ajoute-til, parce que le grand-duc préfère les honaêtes gens aux 
autres, mais parce que l'année passée en revenant d'Odessa il 
avait été le premier à dire à l'Empereur que le corps était 

en bon état Il avait peur par conséquent que Sabanéiew, 

s'il ne réussissait pas à satisfaire l'Empereur, compromettrait 
par là son autorité à lui en matière de service militaire. Plus 
loin nous trouvons dans cette même lettre: «Ton père vient 
«souvent chez nous (c'est-à-dire chez le grand- duc à Londres) 
<et d'un ton légèrement persifleur il se moque de wo5 petits dé- 
«fauts. Nous le respectons, mais pourtant nous trouvons plus 
«amusant de causer avec Krivtzow. '). Pour ce qui est de moi 

*) Le comte Woronzow, ex-ambassadeur de Russie à Londres et père du 
jeune chef du corps d'occupation, écrit à cette même époque au comte Rostop- 
tchine: «Le grand-duc Michel a vraiment une excellente qualité: c'est qu'il est 
franc et ne se fâche pas — quand on se moque de sa passion pour la parade. 
{Archives du prince Woronzow^ tome VIII, page 535.) 
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<je te dirai ce qne ta sais déjà; habitué à supporter beaucoup 
<de choses, je crois que toute ma vie s'écoulera ainsi, mais je 
«le trouve parfois bien difficile. Il ne se passe pas de jour 
<sans dispute à propos de bagatelles 0- L'histoire de Lille se 
< renouvelle souvent. Le comte Lieven^) s'en lave les mains 
«et consent & tout. Il doit aussi faire quelque peu le précep- 
<teur. Il est triste de voir que l'amour-propre et la légèreté 
«prennent le dessus sur le bon sens.» 

Nous ne savons pas ce qu'était cette histoire de Lille, par- 
faitement connue du comte Woronzow ^), mais nous pouvons 
nous en faire une idée par une note du journal de Paskévitsch 
sur une discussion à propos de fusées & la Cougrève. «Le 
«baron Nicolaï, avec l'aplomb qui lui est habituel, assurait 
«qu'il savait les fabriquer: je lui fis remarquer qu'il se char- 
«geait d'une chose que les meilleurs artilleurs ignoraient^ la com- 
« position de ces fusées étant un secret. Le grand-duc, en 
«qualité de futur grand-maître de l'artillerie, m'assura à son 
«tour qu'il en avait pénétré le mystère et se fâcha sérieuse- 
«ment quand je le priai de nous le communiquer. > 

L'extrait que nous venons de citer est tiré d'un manuscrit in 
titulé: «Voyage en Angleterre», en partie dicté et en partie écrit 
par Paskévitsch lui-même. Il commence par une excursion à Derby 
le 12 (24) juin 1818 et finit brusquement à une visite chez lord 
Bredalbane en Ecosse le 15 (27) août de cette même année. Si 
l'Angleterre, ce pays de l'ordre et de la bonne administration, 
n'inspira pas à Paskévitsch une sympathie absolue^ elle éveilla 
du moins en lui le désir de l'étudier et lui valut son estime. 



La façon de s'habiller et la manière de se conduire donnaient souvent 
lieu à des disputes, comme nous le voyons par la phrase suivante dans une lettre 
de rimpératrice : t J'ai appris avec plaisir que le grand-duc s'est conformé 
aux usages anglais par rapport au costume et à l'étiquette.» 

') Le comte Lieven étant notre ambassadeur en Angleterre, devait se trouver 
auprès du grand-duc pendant son séjour à Londres. 

^) Elle était également connue de Laharpe. 
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«Le gouvernement des Anglais, > écrit-il à Woronzow, leurs 
«sciences, leurs arts excitent mon admiration ; j'aurais voulu 
«avoir été élevé ici, mais pour vivre avec eux, jamais; ils sont 
«ennuyeux pour les étrangers; leur morgue et leur mépris pour 
«tout ce qui n'est pas eux et les leurs, dépasse toute mesure, 
<les femmes aussi. > L'ignorance de la langue anglaise aug- 
mentait encore l'embarras des deux voyageurs et les obligeait 
parfois à recourir à un interprète pour causer avec certains 
lords. Paskévitsch occupait tous ses loisirs à s'entretenir avec 
le docteur Hamel et le général Congrève. Tous deux lui furent 
très utiles dans la visite des grands établissements industriels 
et par les éclaircissements qu'ils lui donnèrent sur certains 
problèmes scientifiques. Le docteur Hamel lui plaisait surtout: 
«C'est un homme d'un esprit aimable, > disait-il, «d'un carac- 
«tère excellent, c'est un quaker, il a beaucoup vu et il est 
«très serviable.> 

Il raconte plus loin que les quakers avaient à cette époque 
publié un livre contenant la description détaillée* de la présenta- 
tion de leurs délégués à l'Empereur, dont ils avaient été très satis- 
feits. Hamel assurait qu'en secret l'Empereur devait être quaker. 

«Après la malpropreté, la puanteur des manufactures russes, > 
dit Paskévitsch, «je fus frappé d'étonnement en voyant dans 
«une fabrique de coton des machines en acajou avec bronze, aux 
«rouages d'acier le plus pur; j'admirai la propreté brillante et 
«le bon air que fournissaient des appareils spéciaux. > A Leeds, 
dans les miaes de charbon, une machine à vapeur poussait de 
petites charrettes avec une légèreté et une vitesse surprenantes. 
A Sheffield il examina le laminage du fer à l'aide de cylindres 
mis en mouvement par une machine à vapeur. Et en visitant, 
comme il l'appelle, le royaume des mineurs, des forgerons et 
des tisserands, il étudie les perfectionnements apportés à la 
production et admire les progrès techniques de l'Angleterre, en 
se reportant toujours à la Russie. En observant, par exemple, 

15 
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la rapidité et la facilité avec lesquelles une machine à vapeur 
démêlait le chanvre et tordait les câbles, il regrettait de ne 
pas en voir de pareilles en Russie «qui exporte son chanvre 
«brut dans toute l'Europe et bien certainement cette exporta- 
«tion du produit brut ne saurait être avantageuse. > 

Le grand-duc ne s'intéressait guère à toutes ces excursions: 
les visites faites aux lords dans leurs superbes propriétés l'amu- 
saient davantage. L'un d'eux, dans les environs d'York, possé- 
dait une rare collection de vases étrusques que le grand-duc 
appelait «collection de pots> — 2,000 ans d'existence leur ont 
«donné du prix,> lui fit observer Paskévitsch. 

La lacune dans les lois anglaises touchant la sécurité des 
mineurs n'échappa point à son attention. «Les puits dans les- 
« quels descendent les ouvriers sont très étroits et les échelles 
«pourries, ainsi que les cordes; mais le besoin et la difficulté 
«de se procurer les moyens de vivre forcent les ouvriers à 
c mépriser le danger et en attendant la loi sommeille.» L'ex- 
ploitation agricole bien organisée et les habitations confortables 
des fermiers anglais et écossais le charmaient; près de Dunbar 
les voyageurs examinèrent une batteuse, qui comme un moulin 
était mue par la force du vent. «L'agriculteur ou gentleman 
« farmer appelé Reslow possède une très belle maison, une vraie 
t villa; il serait bien à désirer que les propriétaires russes 
«eussent des moulins pareils.» Après avoir visité les domaines 
des ducs de Devonshire et Northumberland et traversé la vallée 
fertile qui s'étend entre Leeds et York, Paskévitsch en vient 
à la conclusion suivante : 

«On pourrait dire que l'Angleterre forme un unique domaine 
«cultivé par un riche propriétaire pour son plaisir; on ne voit 
«nulle part un lambeau de terrain inculte; il est vrai que les 
«Anglais ne retirent même pas 4^/o de leurs terres, mais en 
«revanche la richesse augmente toujours par l'amélioration du 
«sol. En Ecosse l'aspect des villages et du peuple prouve que 



<la population y est infiniment plus pauvre qu'en Angleterre. 
«Quant aux habitants de la contrée rocailleuse des bords de 
<la Tay, ils sont misérables, laids et marchent nu pieds; les 
«femmes surtout y ont une expression farouche. Les routes sont 
«mal entretenues, les habitations petites, sales, et rappellent 
«celles de nos gouvernements où le bois est rare et qui sont 
«peuplés par les émigrés du centre de la Russie. 

L'exactitude du grand-duc à tenir son journal de voyage 
faisait espérer à l'Impératrice qu'il s'occupait avec intérêt et 
attention des choses remarquables qu'il voyait en Angleterre 
et qu'il en retirerait un grand profit pour lui-même. Le géné- 
ral Paskévitsch du moins avait fait son possible pour atteindre 
ce résultat; quant à lui, il avait réellement profité du voyage. 
«Lorsqu'on voit,» disait-il, «que tous jouissent dans nne égalité 
«complète des bienfaits de la civilisation, la pensée sonde avec 
«respect les institutions et les lois organiques qui ont su élever 
«un peuple de façon à ce que l'ordre, Tamour du travail, la 
«liberté devant la loi développent dans un accord régulier 
«toutes les forces et les richesses du pays. Dieu veuille que nos 
«petits-fils puissent vivre assez pour le voir en Russie! Notre 
«peuple est mieux doué que le peuple anglais.... mais voilà ce 
«que vaut une éducation qui n'est pas uniquement le produit 
«des écoles, mais celui des institutions et des lois du pays.> 

De retour sur le Continent au commencement d'octobre, le 
grand-duc Michel retrouva l'Empereur et l 'Impératrice-mère à la 
cour de Weimar. Ce fut alors que Paskévitsch reçut la décora- 
tion en diamants de St- Alexandre Nevsky, dont le rescrit est signé 
par l'Empereur en date de Carlsruhe le 15 (27) novembre 1818. 
A cette même époque il eut la satisfaction de recevoir une lettre 
du comte Woronzow qui le remerciait chaleureusement pour les 
services qu'il avait rendus à Maubeuge à son fils. 

Le vieux comte Woronzow, diplomate de Técole de Cathe- 
rine, notre ex-ambassadeur en Angleterre... tenait & connaître 

15* 
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• 
l'opinion de Paskévitsch sur les troupes prussiennes qui de- 
vaient manœuvrer à Sedan. Ces manœuvres, ainsi que des 
courses à Aix-la-Chapelle et ailleurs, en compagnie de per- 
sonnes qui ne possédaient pas précisément la confiance de l'Im- 
pératrice, absorbèrent le grand-duc au point de lui faire perdre 
de vue le but sérieux de ce voyage d'instruction. Nous trou- 
vons quelques allusions à ce sujet dans la lettre suivante de 
l'Impératrice, datée de Weimar: fJe vous avoue bien franche- 
«ment qu'à la lecture des lettres de Michel Pavlovitch je ne 
tjouîs plus du parfait contentement qu'elles me procuraient 
t d'ordinaire; j'y découvre un certain laconisme témoignant d'un 
«genre de sentiments auxquels je ne suis pas habituée. Je lui 
«en écris moi-même aujourd'hui. A ma lettre de Cassel il m'a 
«non-seulement pas répondu, mais il n'en a même pas accusé 
«réception, bien qu'il m'écrive du 23 novembre (5 décembre), 
«date à laquelle il devait Ta voir reçue. Je suis enchantée que 
«la reprise du voyage le replace dans la situation antérieure; 
«car les courses à Aix-la-Chapelle et ailleurs jusqu'à son ar- 
« rivée à Stuttgart avaient eu sur lui une influence préjudi- 
«ciable qui s'efiacera certainement bien vite par les conseils 
<de ceux avec lesquels il se trouve actuellement.» Dans une 
des lettres suivantes nous voyons que le grand-duc excuse son 
laconisme en disant qu'il n'a rien d'intéressant à raconter; 
excuse qui paraît fort étrange à l'Impératrice «et peu justifiée 
«par les contrées qu'il traverse.» Nous supposons que ce pays 
si vaguement indiqué doit être l'Alsace, à en juger par le pré- 
cédent rapport de Paskévitsch daté de Strasbourg, car le grand- 
duc avait remonté le Rhin dans la direction de la Suisse. En 
terminant sa lettre l'Impératrice demande à Paskévitsch de 
continuer ses rapports avec la même exactitude et, ajoute-t-elle 
de sa propre main, «avec la même franchise.» 

Au commencement de décembre le grand-duc arriva à Lau- 
sanne et s'arrêta dans la maison de Laharpe, ex-précepteur de 



l'Empereur Alexandre, venu en Russie en 1782 sur la recom- 
mandation du baron Grimm et sur l'invitation de l'Impératrice 
Catherine. En 1795, le jour des fiançailles de son auguste élève, 
promu au rang de colonel, il se vit obligé de quitter le ser- 
vice et la Russie, car on l'accusait de partager trop ouverte- 
ment les idées de la révolution française. Il resta néanmoins 
en rapports constants avec Alexandre et par la suite, se ser- 
vant de l'influence de l'Empereur, il acheva sa carrière poli- 
tique par la proclamation de l'indépendance du canton de Vaud, 
détaché de l'hégémonie bernoise. En 1814, ayant rendu quelques 
services aux troupes alliées à leur passage par la Suisse, il reçut 
de l'Empereur Alexandre le cordon de St-André et en 1818, 
membre du conseil fédéral de la Suisse, il vivait retiré à Lau- 
sanne. Après le séjour du grand-duc chez lui il l'accompagna 
à Genève et ne s'en sépara qu'à Turin. Ce voyage établit des 
liens d'amitié entre le général Paskévitsch et le citoyen suisse 
et nous trouvons dans les papiers du défunt feld-maréchal une 
lettre de Laharpe, datée de Lausanne 1819, qui prouve qu'il 
avait promptement remarqué combien la tâche de Mentor du 
grand-duc était difficile. «Connaissant votre zèle et votre dé- 
« vouement je crains,» écrit-il, «qu'ils ne soient mis à de trop 
rudes épreuves.» 

Ce fut pendant son séjour à Florence que le grand-duc reçut 
la nouvelle de la mort de sa sœur, la reine de Wurtemberg 
Catherine Pavlovna, décédée à Stuttgart le 9 (21) janvier 1819. 
Il en fut profondément affligé, à en juger par les lettres de 
Paskévitsch à l'Impératrice. Le général cherche à calmer ses 
appréhensions maternelles concernant la santé du jeune prince 
et elle y répond en «le femerciant des eff^orts qu'il fait pour 
«distraire les pensées et adoucir la douleur du grand-duc par 
«la variété des occupations et des séjours.» Ce fut bientôt le 
tour de l'Impératrice de consoler iPaskévitsch, atteint par un 
chagrin de famille. Il venait d'apprendre que sa femme était 
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dangereusement malade et que 'sa fille était morte en naissant. 
«Ivan Fédorovitch, > lui écrit l'Impératrice à cette occasion, 
«c'est avec un sincère chagrin que j'ai appris l'affliction qui 
<vous accable, et j'espère que connaissant mon estime pour 
«vous et ma bienveillance vous ne douterez pas de la vive part 
<que je prends à votre douloureuse perte. Malgré ce triste 
«événement je ressens, néanmoins, une sincère satisfaction de 
«pouvoir vous rassurer sur la santé de votre épouse, laquelle, 
«Dieu merci, n'a pas été trop ébranlée. Je regrette de ne pas 
savoir de lettre d'elle à vous envoyer, mais elle les expédie par 
«une autre voie, car il m'eût été très agréable de vous con- 
«soler par son témoignage personnel. Recevez, en attendant, Tas- 
«surance réitérée de la parfaite estime et de la bienveillance 
«avec lesquelles je reste votre affectionnée 

«Marie.» 
Et propria manu: 

«Vous pouvez être assuré de toute ma sympathie, que Dieu 
«vous donne des forces et soignez votre santé.» St-Pétersbourg 
29 mars (10 avril) 1819. 

Les inquiétudes que lui causait la santé de sa femme em- 
pêchèrent probablement Paskévitsch de tenir un journal régulier 
de leur voyage en Italie et les données officielles ne nous offrent 
que la liste des villes visitées par le grand-duc. Ainsi de Turin 
s' étant rendu à Milan et aux îles Borromées, il visita Xîênes, 
Parme, Modène, et fit un assez long séjour à Florence, séjour 
qui satisfait l'Impératrice, car le grand-duc, écrit-elle, «non- 
«seulement accorde son attention aux monuments et objets 
«d'art, mais il a de lui-même différé son départ de Florence.» 
A Rome, où ils passèrent le carnaval, le grand duc et Paské- 
vitsch furent présentés au Pape et après avoir passé les fêtes 
de Pâques à Rome ils s'en revinrent par Bologne, Venise, 
le Tyrol et Vienne, et le 3 (15) juin 1819 ils étaient de 
retour à Tsarskoé-Sélo, où Paskévitsch retrouva les siens. 



CHAPITRE YI. 

Service daps la garde. Nommé aide de camp général et commandant du T' 

corps d'infanterie de Tarmée. Haute cour de justice. — Départ pour le Caucase. 

— Promotion au grade de général d'infanterie '). 



Bientôt après son retour à Tsarskoé-Selo le grand-duc 
Michel fut nommé grand-maltre de l'artillerie et reçut aussi 
le commandement de la première brigade de la première division 
d'infanterie de la garde. En vertu d'un ordre du jour du 
3 (15) juin 1819, le général Paskévitsch avait été attaché à 
la personne du grand-duc. Cette nomination s'explique par les 
craintes de l'Impératrice de voir son fils à 1% tête d'une si 
vaste sphère d'activité sans guide auprès de lui. L'Empereur 
lui-même semble avoir partagé cette manière de voir, spéciale- 
ment à l'égard de son frère cadet, car quant au grand-duc 
Nicolas, en le nommant inspecteur général du génie et com- 
mandant de la 2* brigade de la 1'* division d'infanterie de la 
garde, il n'avait point jugé à propos d'attacher à ce jeune 
prince un personnage de l'importance du général Paskévitsch. 
Cette hypothèse est encore confirmée par une lettre de l'Im- 
pératrice Marie Fédorovna datée de Gatchina le 13 (25) mai, 
d'où il ressort que Paskévitsch, resté dans les mêmes relations 

En Russie, ainsi qu'en Allemagne et en Autriche, ce grade suit immé- 
diatement celui de lieutenant-général (général de division en France) et précède 
le grade de feld-maréchal. 



avec elle, continuait à la tenir au courant de la santé, de la 
conduite et des occupations du jeune grand-duc. Quelques li- 
gnes de son journal définissent clairement sa position à l'égard 
des membres de la famille Impériale. «Le rôle de conseiller 
«ne me va guère, mais grâce au grand-duc Nicolas et à sa 
bonne influence sur son frère j'ai réussi à ne jamais chagriner 
l'Impératrice et en tant que possible les choses ont assez bien 
«marché.» 

Au mois d'avril 1821 la garde, divisée en trois colonnes, 
se mit en marche pour nos frontières de l'Ouest. Les grands- 
ducs se trouvaient chacun à la tête de sa brigade dans la 2^ 
colonne, que devait commander le baron Rosen, mais retenu 
par des affaires de famille à St-Pétersbourg il fut remplacé 
dans son commandement de la V^ division de l'infanterie de 
la garde et de la 2® colonne par le général Paskévitsch. Les 
deux grands-ducs, sur l'ordre de l'Empereur, quittèrent leurs 
brigades cantonnées à Porkhovir et se rendirent à Gatchina. Pas- 
kévitsch avait chargé le grand-duc Michel d'une lettre pour 
l'Impératrice Marie Fédorovna. C'était évidemment le dernier 
rapport adressé à la mère par l'ex-mentor de son fils. Elle y ré- 
pondit aussitôt par la lettre suivante: «Ivan Fédorovitch, j'ai 
«eu aujourd'hui même le plaisir de recevoir votre lettre des 
«mains de mon fils bien-aimé le grand-duc Michel Pavlovitch 
«et malgré les regrets que j'éprouve que de nouvelles fonctions 
«vous séparent de lui je ne puis que vous féliciter bien sincère- 
«ment de cette nouvelle marque de confiance de l'Empereur, 
<mon fils bien-aimé, qui prouve qu'il sait rendre justice au vrai 
«mérite. Comme vous avez eu l'occasion de vous convaincre de mes 
«dispositions à votre égard, vous pouvez juger à quel point la 
«faveur de l'Empereur répond à l'opinion que j'ai de vous, 
<et qui donne un si grand prix au jugement que vous portez 
<sur le caractère et la façon de penser du grand- duc Michel 
«Pavlovitch. C'est avec une jouissance de cœur que j'ai lu 
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«votre appréciation et je vous remercie de ces bonnes nou- 
<velles. Soyez convaincu que je sais estimer à sa juste valeur 

< votre franchise et vos sentiments et que jamais je ne cesserai 

< d'être avec une sincère bienveillance votre aflFectionnée 

Marie. > 

EfiFectivement l'Impératrice conserva jusqu'à sa mort sa bien- 
veillance pour le général Paskévitsch et sa famille. 

Sa dernière nomination le libérait de la tutelle d'un grand- 
duc mineur qui ne reconnaissait que difficilement son autorité, 
mais en revanche elle plaçait les deux frères sous son com- 
mandement. Ses relations avec le grand-duc Nicolas s'en res- 
serrèrent et nul à cette époque ne pouvait prévoir le brillant 
avenir réservé à ce dernier; car certes, a^ec la santé robuste 
de l'Empereur Alexandre et de son frère et héritier le césa- 
révitch Constantin, Paskévitsch, de quatre à cinq ans seule- 
ment plus jeune qu'eux, pouvait supposer que sa carrière mili- 
taire se terminerait sous le règne de l'un des deux princes. 

La garde, arrivée àVilnaà la fin de mai 1821, s'y arrêta; 
les événements politiques qui avaient nécessité son déplace- 
ment avaient changé d'aspect, mais l'Empereur, espérant que 
les idées par trop libérales qui s'étaient infiltrées parmi nos 
officiers, s'affaibliraient ou s'effaceraient tout à fait, loin de la 
capitale, ne désirait pas son retour immédiat. L'état-major du 
corps de la garde s'établit à Vilna et celui de la V division 
d'infanterie et la 2" colonne à Vitebsk. Les troupes furent 
cantonnées dans les villes et villages des six gouvernements du 
Nord- Ouest. 

L'Empereur étant attendu à Béchenkovitchi ') au mois de sep- 
tembre pour de grandes manœuvres, les troupes s'y concen- 
trèrent; les grands-ducs, commandants des deux brigades de 

Bourg du gouvernement de Vitebsk. 
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la division Paskévitsch, revinrent de St-Pétersbourg à leur poste 
à cette même époque. L'Empereur arriva le 12 (24), le 14(26) 
eut lieu «la revue préparatoire», le 17 (29) la revue générale 
et le 19 (31) de grandes manœuvres. Ce fut la première fois 
que le général Paskévitsch prit part à des manœuvres militaires 
en temps de paix. 

Après le départ de l'Empereur le chef de corps Vassiltchî- 
kow, appelé à d'autres fonctions, fut remplacé à ce poste par 
le général de cavalerie Ouvarow, jusqu'à l'arrivée duquel la 
garde fut commandée provisoirement par Dépréradovitch, qui 
s'établit à Minsk avec son état-major. En janvier 1822 il 
prit un congé et passa le commandement au général Paské- 
vitsch, lequel, jusqu'au retour définitif de la garde à St-Péters- 
bourg en juillet 1823 remplaça constamment les commandants 
absents. 

Après les manœuvres de Béchenkovitchi, l'état-major de la 
première division d'infanterie de la garde passa à Vilna, et 
Paskévitsch, en se transportant de là à Minsk, donna l'ordre 
du jour suivant le 23 janvier 1822 : <Par ordre suprême et par 
< suite du départ du commandant du corps de la garde, aide 
<de camp général Dépréradovitch, je prends le commandement 
<du corps et j'enjoins à tous les commandants des troupes 
«composant le corps de la garde de s'en référer à moi à 
^ Minsk pour les affaires de service et j'engage également Son 
«Altesse Impériale le grand-duc Nicolas Pavlovitch à prendre 
<le commandement de la première division de Tinfanterie de 
<la garde. > 

Ce fut à cette époque qu'eut lieu dans le régiment des 
chasseurs de la garde une affaire désagréable, qui plaça le 
grand-duc dans une situation des plus délicates. Il la raconte 
lui-même dans une lettre à Paskévitsch qui nous fait con- 
naître leurs relations et les circonstances qui donnèrent lieu à 
cette affaire: «Général,* ayant pris pour règle de faire preuve 
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«en tout et toujours d'une entière franchise à votre égard, 
€vous considérant non seulement comme mon chef, mais comme 
<un homme dont je sais apprécier l'amitié et les conseils, je 

< crois de mon devoir de vous informer par une communication 

< toute privée et non officielle de l'événement qui vient d'arri- 
«ver dans le régiment des chasseurs. Le lendemain de notre 

< retour j'ordonnai une revue des compagnies du régiment de 
< chasseurs, 2* compagnie des carabiniers et 4* de chasseurs; 
<j'en fus très mécontent, les chefs des compagnies ayant né- 
<gligé pendant les deux mois passés dans leurs cantonnements 

< de corriger les imperfections que je leur avais signalées. L'ayant 
«fait observer assez vertement, mais sans colère, au chef de ba- 
«taillon Tolmatchew, j'infligeai un blâme aux chefs de Compa- 
«gnie Norow et Manderstern, en leur indiquant sur les lieux ce 
'qu'ils avaient négligé et ajoutant que «si la chose n'était pas 

< promptement réparée je me verrais forcé de leur enlever à tous 
«deux leurs compagnies. Après la revue je les appelai, je réi- 
«térai mes observations, en répétant que ces manquements étaient 
«d'autant plus impardonnables à mes yeux que tous deux avaient 
«été jusqu'ici des commandants de compagnie exemplaires. Le 

lendemain le colonel Tolmatchew vint me dire que le capitaine 
«Norow demandait à passer à l'armée ; m'informant du motif, je 
«reçus pour réponse que Norow se considérait comme offensé 
«du blâme et de la menace de lui ôter sa compagnie. Ceci me 
parut /orf étrange et après avoir réfléchi j'engageai Tolma- 
«tchew â prévenir Norow que s'il faisait sa demande avant 
«de m'avoir présenté sa compagnie en bon état, il m'ôterait la 
«possibilité de l'attester pour l'avancement et qu'en tout cas 
«une pareille hâte était complètement déplacée, car je pourrais 
«l'envisager comme une offense personnelle. Le lendemain Tol- 
matchew m'apporta la demande de Norow de passer à l'ar- 
«mée pour des raisons de famille, disant qu'il était prêt à quitter 
«la garde, même en restant capitaine. Je pris sa demande 
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tavec rintentdon de la garder jusqu'à l'arrivée de Golovîne, 
«(commandaDt du régiment); sur ces entrefaites presque tous 
<les officiers se réunirent chez Toimatchew en exigeant que je 
€ donne satisfaction à Norow. Toimatchew ^) les renvoya en leur 
«disant qu'ils n'avaient pas le droit de se présenter à lui sans 
«leurs commandants de bataillon et à l'insu de ceux-ci. Ils 

< allèrent trouver Arbousow, tandis que les officiers du 2* ba- 
«taillon restaient chez Toimatchew, qui, rien qu'à titre de com- 
< mandant de bataillon, les avait déjà traités comme ils le méri- 

< talent, en ajoutant qu'il avait été témoin de ce que je lui 
«avais dit à lui même ainsi qu'aux commandants de compagnie 
«et qu'il était d'avis que j'avais agi avec une juste sévérité, 
«mais sans rien dire de blessant. Arbousow fit de même et 
«renvoya les officiers du 3* bataillon. Le colonel Kamensky, 
<qui vint chez moi, me' répéta la même chose. Pour mon bon- 
«heur Cari Ivanovitch arriva. Je le mis au fait de l'incident, 
«il me ^) conseilla de ne plus m'en mêler, l'affaire subissant 
«un temps d'arrêt jusqu'au retour de Golovine puisqu'elle ne 
«m'avait pas été officiellement communiquée. J'ordonnai en- 
« suite à tous les officiers qui n'appartenaient pas aux bataillons 
«cantonnés ici de rejoindre leurs compagnies respectives. Tous 
«partirent, à l'exception du capitaine Tchelitchew et du lieu- 
« tenant Engelhardt. Il faut conclure de tout cela que les me- 
«neurs de cette grossière sottise sont: le capitaine Tchelitchew, 
«Bézobrasow (secrètement), les lieutenants Pancratiew et le 
«baron Korff. Le colonel Markov se conduit avec duplicité et 
«malheureusement on peut deviner qu'il n'est pas net dans 
«tout cela. 

«Le service se fait avec exactitude et sévérité. Messieurs 
«les officiers Norow et Manderstern en particulier ne négligent 



*) Commandant ad intérim da régiment 

') Le commandant en chef comte Osten-Sackeu. 
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<rieD et les deux dernières revues ont été assez satisfaisantes. 

< Je n'ajoute ni ne diminue rien à mes exigences et m'en tiens 
<à une justice sévère. L'arrivée et la conduite *) de G olovine 
< décideront de TafiFaire et. la termineront. Je crois que les cou- 
<pables se démasqueront eux-mêmes. Golovine trouvera certaine- 
<ment ici l'occasion de justifier devant toute l'armée le choix 
<de l'Empereur par la façon dont il mènera cette affaire et 

< j'espère qu'il se montrera tel que vous et moi le comprenons. 
<Je suis très satisfait de tous les colonels, ils se conduisent 
«avec tact et ne méritent que des louanges; je puis dire la 
<mème chose des officiers du régiment dlsmallow, je suis en- 
«chanté d'eux et de leurs bataillons. Vous pouvez juger com- 
<bien je souffre de ce malheureux incident. Une chose me 
«console, c'est que je ne suis coupable en rien. Je regrette 
«vivement de ne pas vous avoir ici comme témoin et de ne 
«pas pouvoir me guider d'après vos conseils. 

«Je vous répète encore qu'officiellement j'ignore tout, que 
«ce que je vous écris est complètement confidentiel et je vous 
«demande de l'accepter comme tel de ma part. Dieu veuille 
«que Golovine arrive plus vite et que tout se termine bien 
«pour l'honneur du service. Je ne manquerai pas de mon côté 
«de vous informer des suites de l'affaire. Honorez-moi de votre 
«réponse et de vos conseils et je prends encore la liberté de 
«vous demander de ne point ébruiter tout cela. 

«Votre sincèrement affectionné 

«Nicolas.» 
VUna, 3 (15) mars 1822. 

«Je suis décidé h rester ici jusqu'à la fin de cette his- 
«toire» 2). 



*) Souligné ainsi dans l'original. 

') Cette lettre autographe de l'Empereur Nicolas se trouve dans les pa- 
piers du prince Paskévitsch. 



Paskévitsch, aa lieu de répondre, s'empressa de se rendre 
lui-même à Vilna, où venait de le précéder Golovine. L'affaire 
était beaucoup plus sérieuse qu'elle ne le serait actuellement. 
Les temps étaient durs. C'était l'époque du puissant Arak- 
tchéiew, dont l'ombrageuse politique recherchait et poursuivait 
partout la rébellion et à son défaut s'efforçait d'extirper par 
une répression exagérée les idées libérales et les tendances anar- 
chiques qu'on supposait, non sans raison, avoir été importées 
de France. Dans ce cas, grâce à l'esprit soupçonneux qui ré- 
gnait dans Tadministration, les faits, dénaturés par la malveil- 
lance, pouvaient parvenir à l'Empereur et provoquer des me- 
sures d'une rigueur extrême. Paskévitsch, qui certainement ne 
sympathisait pas avec le libéralisme dans l'armée, comprenait 
pourtant qu'une persécution motivée par des soupçons insuffi- 
samment justifiés et dépassant la gravité de la faute avérée 
froisse le sentiment de la justice, provoque souvent la haine 
ou tout au moins ébranle l'autorité. Il fallait donc maintenir 
la discipline tout en restant dans les bornes de la justice et 
prévenir en même temps les conséquences de rapports exagérés 
ou même calomnieux. Pour atteindre ce but le grand-duc Ni- 
colas, selon le conseil de Paskévitsch, remit l'affaire à Golovine 
et se hâta de courir à St-Pétersbourg pour s'expliquer de vive 
voix avec l'Empereur. Le général Paskévitsch, en adressant son 
rapport à Ouvarow, y ajouta une lettre privée. Nous en devi- 
nons le contenu par la réponse: c Général, j'ai reçu votre lettre 
«et la copie du rapport au sujet de ce qui s'est passé dans le 
«régiment de chasseurs de la garde et je ne saurais assez louer 
«l'empressement que vous avez mis à vous rendre sur les lieux, 
«aussi bien que votre décision de remettre cette affaire entre 
«les mains du colonel sous votre direction. C'est une nouvelle 
«preuve de votre expérience et de votre prévoyance dans les 
«circonstances exceptionnelles. Je vous dirai sans flatterie que 
«tout comme par le passé, j'ai un plaisir extrême â servir avec 
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<vous et vous préviens que je partage les vues de Votre Excel- 
<lence par rapport à la solution de ladite afiFaire, qui pennet- 
<tra d'unir l'indulgence pour une jeunesse inexpérimentée à 
«l'observance de ce qu'exige le service. Sa Majesté l'Empereur 
«étant aussi juste que bon, j'espère qu'il sera accordé même 
<aux plus coupables d'efiFacer leur faute par leurs efforts à mé- 
«riter le pardon. Vous assurant de mon sincère respect et de 
«mon constant dévouement j'ai l'honneur d'être de Votre Ex- 
«cellence le très humble serviteur 

«Fédor Ouvarow.» 
Sl-Pétersbourg, 14 (26) mars 1822. 

Ce même jour le grand-duc Nicolas envoyait à Paskévitsch 
la lettre suivante: 

«Général, je m'empresse de vous informer que Sa Majesté 
«l'Empereur envisage la malheureuse affaire des chasseurs de 
«la garde comme nous étions en droit de l'attendre de lui. II 
«s'est déclaré parfaitement satisfait de la façon dont elle a été 
«menée; les coupables seront punis; le commandant en chef en 
«sera informé demain et il en sera fait mention dans l'ordre 
«du jour. Le colonel Markow et le capitaine Tchelitchew sont 
«punis comme nous avons demandé qu'ils le soient. Quant aux 
«autres ils le sont également, mais mis simplement aux arrêts 
«sans internement dans une forteresse. Le capitaine Norow, que 
«l'Empereur considère comme étant très coupable, aura des ar- 
«rêts plus longs que les autres. Au sujet de Markow et de 
«Tchelitchew il est dit dans l'ordre du jour que leur peine est 
«plus légère, vu qu'ils ont reconnu leurs torts. Sa Majesté a 
«daigné confirmer l'avancement des sous-officiers *) dans le ré- 
«giment de chasseurs malgré l'absence de vacances dans ce 



') Soas-o£Qcier correspond au mot allemand Junker, ce qui vent dire noble 
avec privilège à l'avancement comme officier. 



«régiment, mais à cause du manque d'officiers dans l'effectif 
<( général. On n'en avancera pas d'autres, pour qu'ils ne puissent 
< profiter des vacances de leurs camarades à la conduite des- 
«quels ils ont participé quoique dans une faible mesure 0- On 
«ignore quand sera passée notre revue d'inspection, mais cer- 
«tainement elle aura lieu avec celle des pionniers à la fois. 
«J'ai si peu de temps que je ne puis vous écrire davantage, 
«excusez ma hâte. Je suis profondément heureux que l'Empe- 
«reur ait agréé avec tant de bonté le repentir des malheureux 
«égarés et ait donné par là une nouvelle preuve de sa clémence. 

A vous pour toujours. 

Nicolas. 

L'issue favorable de cette affaire, — favorable du moins 
pour cette époque, — dépendait en partie de la façon dont l'en- 
quête avait été faite par le commandant du régiment, lequel 
au témoignage d'Ouvarow avait agi «sous la direction» de Pas- 
kévitsch. La conduite de Golovine avait été honorable et sensée. 
Dans sa lettre à Paskévîtsch il dit entre autres: «qu'il est 
prêt à se reconnaître coupable, pourvu qu'on puisse réellement 
éviter par là de recourir à des mesures beaucoup plus rigou- 
reuses. » De pareilles convictions paraîtraient de nos jours par- 
faitement naturelles. Alors il était loin d'en être ainsi. La mé- 
fiance et les rigueurs s'accordaient avec l'esprit du temps aussi 
bien qu'avec les tendances du comte Araktchéiew, le tout-puis- 
sant favori de l'époque. Voilà pourquoi Paskévitsch, désirant 
probablement encourager une manière de voir si équitable et 
si consciencieuse, proposa à Ouvarow de témoigner officiellement 



*) Le capitaine Norow, après six mois d'arrêts au corps de garde, fut en- 
voyé avec le même grade au 18' cliasseurs; le colonel Markow fut envoyé au 
24" chasseurs, Pancratiew, les princes Obolensky et Ouroussow, après trois mois 
d'arrêts au corps de garde, avec le même grade à l'armée et le capitaine Tche- 
litchew comme major au 16' chasseurs. 



sa satisfaction à Golovine dans un ordre du jour dont nous 
extrayons les dernières lignes: 

«La conduite aussi louable qu'intelligente du général-major 
«Golovine, ainsi que le zèle dont Messieurs les chefs de batail- 
«Ion ont fait preuve en cette occasion pour le maintien de 
«l'ordre dans le service, méritent de tous points les éloges de 
«leurs chefs. > 

La position d'Ouvarow comme chef de corps était assez 
étrange. Quoiqu'en activité de service, il demeurait d St-Péters- 
bourg; grâce à ses anciennes relations avec Paskévitsch et k 
sa confiance en lui, il ne publiait ses ordres du jour, à six 
cents verstes des troupes qu'il commandait, qu'après s'être 
préalablement entendu avec lui et il lui arrivait même de les 
recevoir de Minsk tout faits ; il n'y manquait que sa signature. 
C'est ainsi que dans les papiers du défunt maréchal nous avons 
trouvé sur un petit lambeau de feuillet, tracés de sa main et 
sans date, ces quelques mots: «Ecrire à Ouvarow pour qu'il 
«signe l'ordre du jour qui défend aux soldats de se sangler 
«la taille, mode nuisible à leur santé > et en effet le 25 jan- 
vier (6 février) 1822 Ouvarow envoie de St-Pétersbourg à 
Minsk l'ordre du jour suivant: «La volonté de Sa Majesté 
«l'Empereur étant que chaque commandant se conforme au 
«devoir de soigner le soldat, elle m'impose l'obligation de 
«veiller à la conservation de la santé des troupes qui me sont 
«confiées et surtout d'attirer l'attention sur la coutume de se 
«sangler, si nuisible H la santé et si pernicieuse par ses con- 
« séquences; c'est pourquoi j'engage Messieurs les commandants 
«de division, de brigade et de régiment, de veiller avec sévé- 
«rite à ce que sous aucun prétexte, fût-ce même de leur propre 
chef et par mode, les soldats ne se sanglent outre mesure.» 

Nous trouvons encore une autre lettre d'Ouvarow du 14 (26) 
mars, dans laquelle, préoccupé de la nécessité de préparer des 
officiers capables dans les diflFérentes armes pour remplaceras 

10 
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commandants en cas d'absence, il consulte Paskévitsch avant de 
prendre une décision. 

L'Empereur devant à la fin de mai passer la revue des 
troupes, le général Paskévitsch rejoignit le 30 avril (12 mai) 
à Vitebsk la première division de la garde, après avoir remis 
le commandement de son corps à Taide de camp général Dépré- 
radovitch à Minsk. Celui-ci transporta à Vilna son quartier 
général. Tous étaient à leur poste: Ouvarow, Dépréradovitch, 
les grands-ducs déployèrent une activité fiévreuse en consacrant 
tout ce mois à des exercices continuels. Quant au général Pas- 
kévitsch il s'était complètement eflfacé, laissant aux deux grands- 
ducs tout le mérite de cette activité. Enfin la revue fut passée 
par l'Empereur le 22 mai (3 juin). Le lendemain même Ou- 
varow dut exprimer son mécontentement dans un ordre du 
jour qui blâmait la façon défectueuse dont les troupes avaient 
manœuvré. Preuve incontestable de l'inutilité d'un dressage 
forcé et trop minutieux. Trois jours plus tard les troupes re- 
tournèrent dans leurs cantonnements ; Ouvarow se rendit par 
ordre suprême à Varsovie, Dépréradovitch prit un congé et 
Paskévitsch devînt commandant ad intérim du corps de la garde, 
lie comte Sacken, en prenant congé de la garde, remercia parti- 
culièrement la 1'^ division d'infanterie et son chef, «de ce que 
«tous les maréchaux de district et baillis témoignaient de la 
abonne conduite de tous les soldats de cette division. > Une 
semblable déclaration des habitants n'était pas à cette époque 
chose habituelle, et bien que les querelles entre eux et les soldats 
s'expliquassent par le relâchement de la discipline, on ne saurait 
néanmoins admettre la complète vérité de cette affirmation, 
quand on songe que la viande et le poisson ne se donnaient 
aux soldats qu'en récompense de parades bien réussies. Il en 
résulte que là où les chefs s'occupaient de la subsistance des 
troupes il y avait peu de désordres à réprimer. 

Au retour de la garde à St-Pétersbourg Ouvarow en prit 



le commandement et en même temps un bataillon de sapeurs et un 
escadron de pionniers à cheval furent incorporés dans la première 
division d'infanterie. 

Le service de la garde reprit son train accoutumé et nous 
en trouvons dans les papiers du maréchal quelques traits géné- 
raux esquissés dans des phrases éparses qui semblent détachées 
d'une série de souvenirs perdus. Se ressouvenant, par exemple, 
du comte Woronzow il écrit: < Je suis content de ne pas l'avoir 
<ici, il m'aurait reproché mon insistance quand je l'engageais 
<à s'occuper davantage de l'instruction des troupes. > Et plus 
loin ces mots, qui semblent expliquer cette. réflexion: «La régle- 
cmentation est indispensable dans l'armée, mais on peut dire 
«d'elle ce qu'on dit de ceux qui se cognent le front ^) en priant 
«Dieu. C'est très bien, mais il faut y mettre de la mesure, et 
«le degré de cette mesure est indiqué par la connaissance de 
«la guerre, autrement cette réglementation n'est qu'une pure 
«jonglerie.» 

Plus loin encore, tracés au crayon, nous trouvons ces mots, 
qui paraissent être le début d'un récit inachevé: «Plus d'une 
«fois, en revenant du champ des revues, j'étais pris du désir 
«de tout jeter, de quitter le service et de me consacrer à la 
«vie de famille; mais je pressentais que bientôt on aurait besoin 
<de moi pour quelque chose de grave. La Russie, comme je 
«me le figurais alors, devait nécessairement s'attendre h une 

«guerre et même à une guerre prochaine L'efiFervescence en 

«Grèce, c'est le commencement de la décomposition de l'empire 
«ottoman: sans guerre les Turcs ne quitteront pas l'Europe 
«et sans guerre aussi l'Europe ne les lâchera pas! Donc en 
-tout cas il y aura guerre; c'est pourquoi je suis décidé à tout 
«supporter en attendant que mon heure sonne.» 

Pourtant, à en juger du moins par les ordres du jour dans 

*) Dans leurs génuflexions. 
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le corps de la garde, il semble que le général Paskévitsch 
n'avait pas à se plaindre de son sort, car après chaque revue 
ou parade il recevait, soit collectivement, soit même personnel- 
lement, des témoignages de la satisfaction Impériale. Cepen- 
dant, en étudiant les ordres du jour de 1820 et des années 
suivantes on relève quelques dissonances assez sensibles entre 
la manière d'agir de Paskévitsch et les tendances générales 
qui se manifestaient à cette époque. Nous voyons par exemple 
Ouvarow, un vieux vétéran de la guerre, observer dans l'ordre 
du jour que les porte-étendard «lèvent trop haut les pieds et 
les abaissent trop vite. > Le grand-maître de l'artillerie déclare à 
son tour «que les soldats marchent les genoux trop en dedans, > 
tandis que le général Paskévitsch ne s'attarde pas à ces minu- 
ties de la marche et du < dressage.» Il exige avant tout les 
soins hygiéniques pour le soldat, la connaissance du règlement, 
la régularité et la rapidité des évolutions, un pas égal et bien 
assuré, un extérieur sain et vigoureux. Il savait mettre «la 
mesure h cette réglementation» et il lui était parfois très dif- 
ficile de l'enseigner à ses subordonnés immédiats, surtout en 
vue des exigences dont les ordres du jour étaient pleins. La 
fin de l'année 1823 fiit marquée pour Paskévitsch par une 
faveur tout exceptionnelle. Le 6 (18) décembre furent célé- 
brées les fiançailles du grand-duc Michel avec la princesse 
Charlotte de Wurtemberg (grande-duchesse Hélène Pavlovna). 
A l'occasion de leur mariage l'Impératrice Marie Fédorovua, 
en souvenir du voyage de son fils avec Paskévitsch, envoya à 
sa femme Tordre de Ste-Catherine de 2" classe. Comme nous 
venons de le dire, cette faveur était exceptionnelle, car elle ne 
s'accordait d'habitude qu'aux femmes des aides de camp géné- 
raux et des hauts dignitaires tant militaires que civils; c'est 
la première fois, à ce qu'il nous semble, qu'une exception 
était faite pour la femme d'un lieutenant*général divisionnaire. 
Vers cette époque le zèle exagéré de certains comman- 



dants surmenait les soldats. Oavarow s'en aperçut et fixa des 
jours de repos dont la stricte observation fut sévèrement exi- 
gée. Cet ordre parut précisément peu avant le jour qui avait 
été désigné pour une revue Impériale. Néanmoins le grand-duc 
Nicolas demanda au général Paskéyitsch l'autorisation de faire 
faire à ses soldats un matin, pendant une heure seulement, des 
exercices en casquette et sans équipement. Après en avoir 
référé au général Ouvarow, Paskévitsch répondit par un refus 
catégorique à la demande du grand-duc. Malgré ce refus l'exer- 
cice eut lieu et le résultat en fut le communiqué suivant, 
adressé à Paskévitsch: 

«Il est arrivé à ma connaissance que malgré mes ordres 
«les régiments de la 2* brigade de la division qui vous est 
«confiée (Ismaïlovsky et chasseurs de la garde) ont été ce 
«matin à l'exercice. Une infraction au service ne saurait être 
«tolérée. En conséquence je vous charge de faire une enquête 
«à ce sujet. Si ce fait est vrai je me bornerai pour la pre- 
«mière fois à une simple réprimande, mais je préviens Votre 
«Excellence que si le fait se répétait les coupables seraient 
«sévèrement punis. Votre Excellence, qui toujours et par- 
<tout a servi avec une si particulière distinction, comprendra 
«combien j'ai été surpris de ce qui est parvenu à ma con- 
« naissance. 

«Général de cavalerie Ouvarow.^ 

M 577. 13 (25) mai 1824. 



Cette fois-ci le général Paskévitsch ne chercha pas à éviter 
au grand-duc le désagrément qu'il avait mérité et lui envoya 
le rapport suivant: 

<Au commandant de la 2* brigade de la T* division de la 
«garde, Son Altesse Impériale le grand-duc Nicolas Pavlovitch. 
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«Rapport du lieutenant-général Paskévitsch. 

<Je reçois du commandant en chef le communiqué portant 
«le .Nî 577 par lequel il m'informe que les régiments de la 

< garde Ismaïlovsky et chasseurs ont été à l'exercice malgré la 
< défense de Son Excellence; l'infraction au service ne pouvant 
«être tolérée, il m'enjoint de faire une enquête et si le fait se 
«trouve être vrai il se bornera pour cette fois à une répri- 

< mande, mais il prévient en même temps qu'à la plus légère 
«infraction les coupables seront sévèrement punis. 

«Je joins à ce rapport la copie du communiqué du corn- 
«mandant du corps JV? 577, en vous priant de vous y con- 
« former > ^). 

Le grand-duc reconnaît ses torts, ainsi que son rapport auto- 
graphe ci-joint en fait foi: 

«Au commandant de la l'* division d'infanterie de la garde, 
«lieutenant-général Paskévitsch, chevalier grand-croix, etc., etc. 
«Rapport du commandant de la 2"" brigade de cette même di- 
« vision, inspecteur-général grand-duc Nicolas Pavlovitch. 

«En réponse au rapport de Votre-Excellence J^ 518 dans 
«lequel vous me marquez le mécontentement du commandant du 
«corps, de ce que les régiments de la garde Ismaïlovsky et chas- 
«seurs ont exercé aujourd'hui malgré ses ordres, j'ai l'honneur de 
«porter à votre connaissance ce qui suit: Ayant reçu à la date 
«d'hier, directement de Sa Majesté l'Empereur, l'ordre de fixer 
«au lendemain un exercice de bataillons, en sa présence, et 
^ignorant encore la défense du commandant du corps, j'ordon- 
«nai pour ce matin à six heures dans toute la brigade unexer- 
«cice en casquette et sans équipement, qui ne devait se pro- 
« longer que jusqu'à sept heures. Je le jugeais indispensable pour 
«mieux régulariser le pas de la troupe et pour être plus sûr 



*) Ce rapport, comme nous le voyons par un brouillon, a été composé par 
Paskévitsch lui-même. 



247 

tde ma brigade. Le soir, après avoir reçu le billet de Votre 
«Excellence, j'hésitai, et en cela je me reconnais coupable. Je 
«ne donnai pas contre-ordre, dans l'espoir de recevoir encore 
«l'autorisation que j'avais pris la liberté de solliciter par votre 
«intermédiaire. N'ayant point reçu de réponse, je ne décom- 
« mandai pas l'exercice de bataillons, qui en effet eut lieu de 
«six à sept heures du matin pour les deux régiments sur la 
«place Séménovsky et pour le bataillon des sapeurs sur la place 
«Préobrajensky. J'espère que dans ce simple exposé de la vé- 
«rité, Votre Excellence ne trouvera que l'aveu sincère d'une 
«faute dont je me reconnais coupable, d'autant plus que per- 
« sonne ne comprend mieux que moi l'absolue nécessité de 
«l'obéissance militaire, doiit j'ai toujours essayé moi-même de 
«donner l'exemple, et je mettrai tout mon zèle à le faire aussi 
«à l'avenir ^). 

L'inspecteur-général Nicolas.» 
X« 1. St-Pétersbourg, 13 (25) mai 1824. 

Cette explication mit fin au malentendu. 

Pendant les manœuvres de cette même année au camp de 
Krasnoé-Sélo à Ropcha le général Paskévitsch et sa division 
reçurent dans un ordre du jour l'expression de la bienveillance 
Impériale. 

Le 7 (19) novembre 1824 fut marqué à St-Pétersbourg 
par la catastrophe de l'inondation. «Dans le but de secourir 
«efficacement les indigents», dit le rescrit Impérial, la ville fut 
partagée en trois sections ayant chacune son gouverneur mili- 
taire. La troisième, celle de Vibourg, échut d'abord à l'aide 
de camp général Dépréradovitch, et bientôt après au général 



*) Ce rapport est tout entier de la main du grand-duc Nicolas, qui dix-huit 
mois plus lard monta sur le trône. 



Paskévitsch. Cette nomination mit un terme à son servie; ef- 
fectif à la garde; car bien qu'il continuât à compter comme 
divisionnaire pendant les trois mois suivants consacrés A ses 
nouvelles fonctions, il avait remis le commandement de sa divi- 
sion au plus ancien après lui, c'est-à-dire au grand-duc Nicolas. 

Le quartier de Vibourg avait certainement le plus souffert 
de l'inondation et dans les archives du ministère de l'intérieur 
nous avons trouvé quelques traces des dispositions prises alors 
par Paskévitsch pour abriter les habitants qui avaient tout 
perdu. Il leur fit distribuer du bois de chauffage et il semble 
avoir été le premier à établir des dîners gratuits. Des listes 
furent également dressées avec indication de la valeur approxi- 
mative des pertes subies; elles facilitèrent la répartition des 
secours proportionnels en argent et en nature, le placement 
des orphelins dans les asiles et des malades dans les hôpitaux. 
Comme preuve de son activité nous trouvons sur ces listes con- 
servées au ministère de l'intérieur des annotations de sa main 
qui nous font voir qu'il allait lui-même constater les besoins 
de la population indigente confiée à sa charitable administra- 
tion. Sur ces listes nous prenons au hasard ces phrases déta- 
chées: <Y envoyer vite un médecin et des médicaments. Le 
«docteur y a été, il faut envoyer le malade à l'hôpital. Je sais 
< qu'il y a encore de la place, > etc., etc. 

L'Impératrice Marie Fédorovna secourait de son côté les 
pauvres inondés par l'entremise des gouverneurs militaires, aux- 
quels elle remettait dans ce but des sommes considérables. Voici 
une lettre de l'Impératrice à ce sujet: «Ivan Fédorovitch, j'ai 
4^ reçu votre lettre et je vois avec un plaisir tout particulier, 
<par la liste qui y est jointe, vos efforts et votre zèle à se- 
^ courir ceux qui ont souffert de l'inondation dans le quartier 
^confié à vos soins, au moyen des sommes que je vous ai fait 
< parvenir. Je considère comme un devoir agréable de vous en 
«exprimer ma complète reconnaissance et profite de l'occasion 
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<pour vous prier d'accepter l'assurance de ma sincère estime 
<et bienveillaûce avec laquelle je reste toujours votre affec- 
^tionnée 

« Marie. > 
Sl-Pétersbourg, 9 (21) Février 1825 '). 

Trois jours après ce message Paskévitsch fut nommé aide 
de camp général et le 27 février (11 mars) du même mois 
commandant du 1" corps d'infanterie. Recevoir les aiguillettes 
d'aide de camp général sous le règne de l'Empereur Alexandre 
était une distinction infiniment plus rare qu'elle ne l'a été de- 
puis. Par rapport au général Paskévitsch cette distinction n'était 
pas due seulement à la bienveillance personnelle de l'Empereur, 
mais elle était pour ainsi dire indiquée par la position impor- 
tante qu'il avait occupée pendant plusieurs années à la garde 
et par la brillante réputation militaire dont il jouissait alors 
sans contestation. 

En avril 1825 Paskévitsch se rendit avec sa famille à Mi- 
tau, où le premier corps avait ses quartiers. « J'espérais, > écrit-il 
dans ses souvenirs, «me reposer un peu à Mitau, mais à la 
"^fin de juin j'eus une fièvre maligne qui me retint deux mois 
«au lit et je ne m'en remis un peu qu'en septembre. > Il avait 
à peine eu le temps de faire connaissance avec ses troupes 
qu'il recevait en novembre la nouvelle de la mort de l'Empe- 
reur Alexandre. Voici son ordre du jour à l'occasion de la 
prestation de serment: «Soldats, nous venons de perdre notre 
«père, Sa Majesté l'Empereur Alexandre Pavlovitch, décédé à 
«Taganrog après une douloureuse maladie. Prêtons serment de 
«fidélité à l'héritier légitime, qui est Monseigneur le grand-duc 

*) Eq mars 1826 l'Empereur Nicolas, après avoir examina les comptes-ren- 
dus des gouverneurs temporaires de St-Pctersbourg, témoigna à Taide de camp 
général Paskévitsch sa satisfaction Impériale en lui adressant un rescrit per- 
sonnel. 



Constantin Pavlovitch: Servons-le aussi fidèlement que nous 
«avons servi l'Empereur défunt. > 

Pâskévitsch se trouvait à Mitau pendant la néfaste émeute 
qui éclata dans la capitale le 14 (26) décembre. Parmi ses 
troupes il n'y eut ni agitation ni indécision et toutes prêtèrent 
serment à l'Empereur Nicolas avec autant de soumission qu'elles 
l'avaient prêté quelques jours auparavant à Constantin Pavlo- 
vitch ij. On aurait pu supposer que profitant des rapports af- 
fectueux qui le liaient au nouvel Empereur, Pâskévitsch se 
serait hâté de lui exprimer sa joie, soit de vive voix, soit par 
écrit. Cependant il n'en fit rien, et se borna au rapport officiel 
sur la prestation du serment par ses troupes. Il ne se rendit 
à St-Pétersbourg que sur l'ordre de l'Empereur qui le nommait 
membre de la cour suprême de justice, appelée à juger les 
«décembristes^)». Sa nomination ne saurait être envisagée comme 
une marque spéciale de confiance, puisque tous les aides de 
camp généraux ne faisant point partie de la commission d'enquête 
qui venait d'être instituée étaient inclus dans le nombre des 
soixante-douze membres dont était composée cette haute cour 
de justice. La susdite commission, créée par oukase Impérial du 
17 (29) décembre 1825 pour la recherche des affiliations se- 
crètes, présenta son rapport à l'Empereur le 30 mai (11 juin) 
1826. Deux jours après, un manifeste Impérial instituait la 
cour suprême et un oukase au Sénat appelait laide de camp 
général Pâskévitsch à y siéger avec d'autres hauts dignitaires 
tant civils que militaires. 

C'est cet oukase qui tira Pâskévitsch de Mitau, mais nous 
regrettons de ne trouver dans ses souvenirs aucune indication 
qui se rattache à sa première entrevue avec l'Empereur. 
Comme membre de la cour suprême, Pâskévitsch n'y put prendre 

*) On sait que le grand-duc avait renoncé au trône, du vivant de l'Empe- 
reur Alexandre, en faveur de son frère Nicolas. 

^) Surnom populaire des conspirateurs du 14 décembre 1825. 
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aucune part prépondéraute, les travaux prélimiuaires de la 
commission d'enquête et le système adopté ne lui en fournissant 
pas l'occasion. 

Nous n'avons trouvé dans ses papiers que le rapport du 
tribunal suprême ainsi que les catégories des condamnés avec 
la mention de l'arrêt prononcé et de la majorité des voix an- 
notées de sa main. 

Après le prononcé de l'arrêt Paskévitsch partit pour Moscou, 
où devait avoir lieu le couronnement de l'Empereur, auquel 
néanmoins il ne lui fut pas donné d'assister, car un nouveau 
champ d'activité allait s'ouvrir devant lui, dans ces lointaines 
régions du Transcaucase que l'absence de routes semblait rendre 
à cette époque encore plus distantes. Les circonstances qui 
accompagnèrent cette nomination sont consignées dans le jour- 
nal que nous reproduisons textuellement: 

<Âu mois d'août 1826 nous étions à Moscou à l'occasion 
<A\x couronnement de l'Empereur, lorsqu'un soir, quelques jours 
< auparavant, je reçus un mot de l'aide de camp général baron 
^Dibitch qui m'informait que l'Empereur m'ordonnait de me 
^rendre chez lui le lendemain et me priait si je le trouvais 
<bon d'aller le voir auparavant. Ne sachant pas pourquoi l'Em- 
«pereur me faisait venir je vais chez Dibitch, qui me dit 
* L'Empereur a reçu du commandant en chef du Caucase, gé- 
«néral Yermolow, un rapport l'informant que les Persans ont 
<fait irruption dans nos provinces transcaucasiennes et ont 
«occupé le Lenkoran et le Karabag, qu'ils s'avancent avec 

< 60,000 hommes de troupes régulières, 60,000 irréguliers et à 
«peu près 80 pièces d'artillerie, qu'il n'a pas de forces suffi- 

< santés à opposer aux Persans et qu'il ne répond pas de con- 
< server le pays si on ne lui envoie pas. comme renfort deux 
«divisions d'infanterie et une de cavalerie. L'Empereur désire 

que vous alliez au Caucase prendre le commandement des 
«troupes. Les forces des Persans doivent être exagérées et Sa 
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^Majesté après un pareil rapport ne croit plus à Yermolow. 
^Dibitch ajouta que feu l'Empereur Alexandre avait déjà été 

< mécontent de lui, avait songé à le rappeler et à nommer à 
«sa place Roudzévitch ; que la conduite de Yermolow est arbi- 
« traire, ses troupes sont indisciplinées et en mauvais état, que 
«le vol y dépasse toute mesure, que les soldats ne sont pas 

< payés depuis des années, manquent de tout et que la partie 
< matérielle est très désorganisée, etc., etc., et que décidément il 
^ne peut plus rester là-bas. Je répondis à Dibitch: Comment 
<irais-je au Caucase et qu'y ferais-je, Yermolow étant là? Com- 
«ment pourrais-je remédier au mauvais état des choses s'il n'y 
<a pas là de troupes en nombre suffisant? en outre je crois 
«que je ne pourrai pas supporter ce climat, qui ressemble 
^èL celui de la Moldavie et de la Yalachie, où j'ai passé cinq 
«ans.» 

<Le lendemain de bonne heure nous en causâmes encore 
«avec Dibitch avant ma présentation à TEmpereur. Je lui 
«répétai qu'en dehors de ma santé je me buterais encore à de 
«^graves difficultés: je connais Yermolow, il ne me donnera 
«même pas une compagnie à commander. — Dibitch répondit 
qu'un ordre du jour me nommerait commandant des troupes 
«en Géorgie sous les ordres de Yermolow. — J'ajoutai et 
'Stcr la Ligne ') car à juger de la situation par le rapport de 
«Yermolow il est possible qu'il ait déjà balayé l'ennemi de la 
«Géorgie et que je ne le trouve plus que sur la Ligne. J'a- 
«joutai que si tant est que je partais, j'exigeais que sans moi 
«on ne prît aucune disposition, ni administrative, ni diplomati- 
«que. Dibitch m'approuva et me dit qu'il ne pouvait même en 
«être autrement. — Je lui répétai que je ne désirais pas partir, 
«car les obstacles étaient trop grands. Qu'y ferai-je, par exem- 



*) C'est ainsi qu'on appelait la ligue frontière qui nous séparait des tribus 
insoumises du Caucase. 



«pie, si j'y trouve l'immense désordre dont vous me par- 
liez? Dibitch me répondit qu'il demanderait à ce sujet les 
«ordres de l'Empereur. — Du reste vous le verrez vous-même, 
« ajouta- t-il. 

«J'allai chez l'Empereur. Il me reçut dans son cabinet en 
< tête- à- tète. — Je sais, me dit Sa Majesté, que tu ne veux 
«pas aller au Caucase, Dibitch me l'a déjà dit, mais je t'en 
«prie, fais-le pour moi. Quand je lui répétai les raisons que 
«j'avais données à Dibitch, j'ajoutai qu'étant placé sous les 
«ordres de Yermolow je ne pourrais prendre aucune dispo- 
«sîtion, ni répondre de l'exécution. L'Empereur me dit alors : 
«Faut-il que je sois assez malheureux pour qu'à la veille de 
«mon couronnement les Persans s'emparent de quelques-unes 
«de nos provinces! Ne trouverai- je donc pas en Russie des 
«hommes qui sauront défendre sa dignité?» Pars, je t'en prie, 
«fais-le pour moi et pour la Russie. Vois, j'ai autour de moi 
< quarante généraux: eh bien, indique-m'en un seul auquel je 
«puisse confier cette mission et en qui je puisse avoir une par- 
< faite confiance. Tu as aimé mon frère, je le sais; son ombre 
«est entre nous et il te demande de partir. Tu redoutes des 
«difficultés de la part de Yermolow, c'est vrai; mais je lui 
«envoie l'ordre de ne rien faire sans te consulter et de s'abs- 
« tenir de toute disposition militaire ou administrative; quant 
«à toi, je te munirai d'un oukase spécial pour le révoquer lui- 
-même si des désordres éclataient ou bien si intentionnellement 
«il te contrecarrait et n'exécutait pas mes ordres qui lui en- 
« joignent d'agir de concert avec toi. Cet oukase fut écrit de la 
«propre main de Sa Majesté et elle me le remit elle-même 0. 
«Ne pouvant résister aux prières de l'Empereur, j'acceptai la 



') 11 est question de cet onkase dans une lettre privée du comte Souchtelen 
de l'année 1827, lettre qui sera publiée dans le tome II de cet ouvrage, dans 
la relation des événements de l'année 1827 qui ont précédé la nomination de Pas- 
kévitsch comme commandant en chef. 
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«proposition. Dibitch semblait être satisfait du manque de con- 
f fiance témoigné à Yermolow et me cita de lui à cette occa- 
fsion beaucoup de faits, bien entendu à son désavantage. 

«Je n'avais pas d'aide de camp à Moscou. Lorsque je com- 
<^ mandais la 2® division des grenadiers je connaissais bien l'aide 
«de camp de la division Vikinsky, qui était en 1826 lieute- 
«nant-colonel attaché à l'état-major général. Je demandai Tau- 
«torisation de l'emmener et je partis pour Tiflis.» 

Le général Paskévitsch quitta Moscou quinze jours avant 
le couronnement. La nouvelle de sa promotion au rang de 
général d'infanterie (par un ordre du jour Impérial du 22 août 
(3 septembre), jour du couronnement) le trouva déjà au Caucase. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES )• 



CHAPITRE I. 
ï* 1. 

Le prince Prozorovsky, en octobre 1807 (JVa 3442), écrit à tous 
les chefs de corps: 

Bien que le conseiller privé Loschkarew ait toujours servi au 
collège des affaires étrangères, il lui manqua la connaissance exacte 
des règles à observer dans les négociations politiques. A cause de 
cela il a arbitrairement autorisé les habitants des possessions otto- 
manes à établir des transactions commerciales et des relations libres, 
avec les deux Principautés sans prendre en considération qu'un 
armistice n'est pas un traité de paix et que selon les pa- 
roles même de l'armistice que Sa Majesté l'Empereur, n'a ni ac- 
cepté ni ratifié, ces territoires doivent rester neutres, jusqu'à la 
conclusion de la paix. (Documents du prince Prozorovsky. Moscou. 
Archives de Tétat-major, Xs 12.). 

]« 2. 

Nous, Alexandre prince Prozorovsky, maréchal au service de 
Sa Majesté l'Empereur de toutes les Russies, commandant en chef 
les armées du Dniestr et provinces adjacentes, ainsi que le 6* corps 
do milice et chevalier de l'ordre de St- André, St-Alexandre Nevsky, 



') Nous avons cru bien l'aire en conservant aux pièces justificatives écrites 
en français le texte original. 



grand-croix de St-Georges, de St- Vladimir de la l'* classe et de 
Ste-Anne requérons par les présentes, les autorités constituées de 
l'Empire Ottoman, de laisser passer librement Monsieur Paské- 
vitsch, aide de camp de Sa Majesté l'Empereur de toutes les Rus- 
sies, se rendant à Constantinople, et de lui fournir toute assistance 
et secours nécessaires pour son libre passage et retour, de même 
que tous les indices qu'il pourra requérir pour l'exécution de sa 
mission. Offrant au nom de mon Empereur la réciprocité des ser- 
vices qui lui seront rendus, par les mêmes égards pour les mission- 
naires de la sublime Porte. 

En foi de quoi nous avons fait expédier le présent passeport 
signé de notre main, et auquel nous avons fait apposer le sceau 
de nos armes. ~ Prince Prozorovsky (Kî 2388 fait à Jassy le 
2 (14) décembre 1807). 

Ï6 3. 

Copie du rapport de l'aide de camp Paskévitsch à son arrivée 
à Constantinople: 

Le soussigné a l'honneur d'annoncer son arrivée à Son Altesse 
le Kaïmakan; il est porteur de dépêches que S. E. le prince Pro- 
zorovsky lui a ordonné de remettre en personne à S. E. le grand- 
vizir, ou à celui qui le représente. Le soussigné supplie Son Altesse 
le Kaïmakan en conséquence do vouloir bien lui faire indiquer 
rheure, où Elle sera visible, et d'accélérer autant que possible sa 
réponse, parce que le terme du séjour du soussigné à Constanti- 
nople est fixé et qu'il en date le commencement depuis l'envoi de 
la présente. 

IMè 4. 

a. Copie du journal de l'aide de camp de Sa Majesté l'Empereur, 
capitaine Paskévitsch. 

Le soii' du 8 (20) mars je suis arrivé à Constantinople par 
mer; le lendemain matin le cornette Bock y arriva de son côté. 
Le comte de Latour-Muubourg chargé d'affaires de France envoya 



^67^ 

aussitôt son premier drograan, à la sublime Porte, pour l'informer 
de mon arrivée. J'en attendis la réponse toute la journée ; enfin 
le drogman Franchini vint me trouver le soir pour me dire qu'il 
lui avait été impossible de voir le Eaîmakan, qui avait passé toute 
la journée au sérail, ou le capitan pacha avait aussi été mandé, 
que cette nouvelle avait mis en émoi toute la ville, car il était 
le favori des janissaires. Malgré cela le Sultan l'a destitué et en- 
voyé en exil. Le 10 (22) au matin Latour-Maubourg s'est rendu 
incognito, chez le Reïss-Effendi pour l'engager à ne pas traiter à 
la légère l'envoi d'un aide de camp de l'Empereur, chargé d'une 
mission importante. 

Le Reïss-Ëffendi écouta ses conseils et consentit à me donner 
audience chez le Eaïmakan, en présence de tous les ministres. A 
une heure de l'après-midi, je m'y rendis avec Latour-Maubourg 
et suivant son avis^ je demandai, ainsi qu'il le faisait lui-même 
à des conférences importantes, que toutes les paroles prononcées 
soient inscrites au protocole. Le Kaïmakan répondit: tCe sera fait.» 
En lui remettant mes dépêches je lui dis: «Son Excellence, le 
«maréchal prince Prozorovsky, m'a chargé de mettre la dépêche 
«ci-jointe, à votre Altesse sérénissime, en m'ordonnant expressé- 
«ment de n'attendre la réponse que pendant quarante-huit heures 
«et si je n'en recevais point de quitter aussitôt Constantinople.i 

Tous se regardèrent en silence et troublés. Enfin le Eaïmakan 
me dit: «Je vous donnerai réponse.» Alors Latour-Maubourg prit 
la parole: «J'ai, également l'honneur de vous annoncer,» leur dit- 
il, «que le maréchal Prozorovsky m'a envoyé la copie de cette 
dépêche. Je vous conseille en ami, de réfléchir à ce que vous déci- 
derez; les ratifications avec l'Angleterre n'étant pas encore échan- 
gées, vous pouvez arrêter les négociations, exiger le départ de son 
représentant et alors conclure avec la Russie, la paix tant désirée!» 
A la question du Eaïmakan. si cette communication était offi- 
cielle, Latour-Maubourg répondit qu'il n'avait parlé qu'en ami 
désireux de voir se rétablir la bonne entente, entre la Russie et 
la Turquie, que si l'on voulait éviter une guerre malheureuse, il 
ne fallait pas traîner les délibérations en longueur, que la situa- 

17 
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tion ne souflfirant pas de retard il fallait prendre une décision. 
Les phrases de politesse usuelle échangées, la conférence prit fin. 
Le 11 (23) mars tout le Divan fut convoqué; deux Ulémas et 
tous les ministres présents, demandèrent au drogman Franchini, 
s'il pouvait obtenir que je reste encore deux jours, — il répondit 
que je partirai le lendemain. Leur trouble à tous était extrême. 
Kia-Bey, ministre de Fintérieur se trouva mal. — 

Aujourd'hui seulement est arrivé le Tartare, envoyé de Jassy 
par Galib-Effendi, dont les dépêches confirmèrent l'authenticité des 
miennes qu'on soupçonnait être fausses, aussi bien que la signa- 
ture de votre Excellence. Cela prouve combien peu, ils s'atten- 
daient à ces nouvelles, les Anglais leur ayant persuadé que nous 
étions sur le point de contracter une alliance avec eux. Il est à 
remarquer que dans toutes les conférences de cette année, toutes 
les grandes puissances faisaient parade de leur amitié pour nous, 
comme moyen de paiTenir à leurs fins, tant est grand le respect 
qu'on a ici pour la Russie. H fut décidé dans le conseil que la 
guerre nous serait déclarée, en se basant sur cette considération 
que si dans les dépêches de V. E. il eut été dit qu'au cas d'une 
rupture avec les Anglais la Russie restituerait les deux provinces 
à la Porte, cette dernière aurait consenti à cette rupture; mais 
que dans les circonstances actuelles étant forcée d'être en guerre 
avec la Russie, il vaut mieux pour la Porte se battre contre 
une seule Puissance que contre deux. — Tel est l'avis qui fut 
formulé dans le conseil, après quoi des firmans furent expédiés 
dans tout l'Empire pour prescrire un armement général. 

Le 12 (24) à deux heures de l'après-midi j'eus une dernière 
audience des plus pompeuses chez le Eaïmakan. Après les civilités 
d'usage le Kaïmakan me remit la réponse de la Porte à mes dé- 
pêches; je le priai de me communiquer son contenu ou bien de 
m'en donner un duplicata; le Kaïmakan allait y consentir quand 
le Reïss-Efiendi déclara, que comme on n'avait reçu de moi qu'un 
seul exemplaire de mes dépêches, on ne me délivrerait pas non 
plus de duplicata. Voyant qu'il était inutile d'insister, je me 
retirai. 
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Aujourd'hui le ministre d'Angleterre et l'Internonce ont conféré 
avec les ministres de la Porte, et d'après ce que m'a dit Latour- 
Maubourg l'Internonce a parlé contre nous. A la suite de nouvelles 
apportées par le dernier courrier, Latour-Maubourg a déclaré que 
la France ne voulant pas de guerrre avec l'Autriche, ferait son 
possible pour conserver de bonnes relations, avec elle. 

b) Continuation du journal expédié par le courrier Rychkow le 
13 (25) mars. — Étant, après le départ de Rychkow retenu à 
Bouyoukdéré, par un vent contraire, j'appris qu'à l'issue de la 
conférence, dont j'ai eu l'honneur d'envoyer la relation à V. E. 
par le courrier Rychkow, le Kaïmakan avait mandé l'Aga des 
janissaires, et lui avait annoncé que la Porte déclarait la guerre 
à la Russie en lui ei^oignant de communiquer le fait à ses su- 
bordonnés. Ayant rassemblé les chefs, l'Aga leur intima l'ordre 
du Sultan ce qui produisit à^Constantinople une grande agitation. 
Au dire de Latour-Maubourg et du baron Hubsch, l'Internonce, 
profitant de l'irrésolution de la Porte au sujet de la réponse à 
donner à V. E. fit pencher la balance en faveur de l'Autriche et 
de l'Angleterre, disant qu'il était préférable, pour la Turquie, 
d'avoir deux puissants alliés, que de n'en avoir aucun. Il aurait 
ajouté, dit-on. en s'adressant aux ministres: «Si vous m'aviez 
écouté, six mois plus tôt, et placé sur vos frontières 200 mille 
hommes de troupes, jamais la Russie n'aurait osé vous traiter 
ainsi qu'elle vient de le faire.» M' de Latour-Maubourg a évidem- 
ment l'ordre de ménager les Turcs, car il agit tout le temps 
plutôt en médiateur, qu'en agent d'un gouvernement allié. Au dé- 
part du courrier Rychkow, Latour-Maubourg m'a prié de ne pas 
le mentionner dans mes rapports à V. E. afin de ne pas le c com- 
promettre» vis-à-vis de la Porte, au cas où mes dépèches tombe- 
raient entre les mains des Turcs. Au moment de l'envoi de l'aide de 
camp, colonel Hitrovo, M' Ledoux avait demandé à V. E. la permis- 
sion d'expédier avec lui un nommé Léonard, que l'Ambassadeur 
d'Espagne marquis Almenari avait soi-disant laissé en route, et que 
M' de Latour-Maubourg désirait ravoir à Constantinople par la 
première occasion. En réalité il se trouve que Ledoux avait chargé 

17* 
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Léonard de dépèches secrètes pour Latour-Maubourg, et que ce 
dernier en me priant de le reprendre avec moi, lui en a confié 
également. A mon arrivée à Constantinople je m'adressai à La- 
tour-Maubourg en lui disant, que vu l'importance de mes dépè- 
ches, je devrais, en m'en allant prendre la voie de mer, comme 
étant la plus sûre. Il m'assura qu'il me trouverait un bâtiment à 
voiles Italien en partance pour Odessa, et envoya k cet effet son 
drogman, qui m'apporta le lendemain la liste de tous les capi- 
taines des bâtiments prêts à quitter le port. H s'en trouvait un 
pour Odessa! Mais aussitôt que je voulus régler les conditions du 
passage, on m'assura qu'il y avait eu erreur, qu'aucun vaisseau 
ne partait pour Odessa, et que, sans chargement, aucun ne con- 
sentirait & la traversée, au prix même de 7 mille leus *). Je 
n'insistai pas, n'y voyant qu'une défaite. Le même jour le baron 
Hubsch me prévint qu'il avait mon affaire; un pilote consentait à 
me mener jusqu'à n'importe quel port russe ; tc'est, ajouta-t-il, le 
plus sûr moyen d'y arriver, les grands bâtiments ne marchant pas 
par le calme, tandis que cette embarcation à rames vous fera 
faire le trajet en cinq jours.» Les dépèches reçues, je dûs rester 
encore 24 heures à Bouyoukdéré. que je quittai le 14 (26) mare 
et arrivai le 19 (31) à Varna dans la chaloupe à rames, après 
une traversée aussi dangereuse que pénible. A Varna, on ne sa- 
vait rien de la guerre, bien que les firmans eussent été expédiés 
le 11 (23) mars, dans toutes les directions. De Varna, j'allai à 
Silistrie parceque l'Ayan de Schoumla était en guerre avec le 
commandant de Routchouk. Le 21 (2) avril à Silistrie l'Ayan me 
prévint, que malgré le départ des plénipotentiaires de Jassy dont 
il avait connaissance, il me laisserait passer, car il n'avait pas 
encore reçu le firman, autrement il m'aurait certainement retenu. 
Les renseignements que j'ai pu recueillir sont les suivants: les 
Turcs n'ont point d'armée prête à marcher. L'artillerie de cam- 
pagne est à Andrinople au nombre de 60 pièces; les Ayan de 
Bulgarie et de Roumélie sont tous en mésintelligence entre eux. 

*) Leus, monnaie roumaine — valeur uu franc. 



Le pacha a marché sur Sisopol contre TÂyan d^Andouiew avec 
6 mille hommes des troupes du Sultan. A Silistrie, j'ai vu 6 pièces 
de campa^e. Le plus puissant des pachas de la Turquie d'Eu- 
rope c'est celui de Janina, mais visant à l'indépendance il gardera 
ses troupes auprès de lui, afin de se maintenir dans une position 
solide et défensive. L'autre celui de Séretsk est également puis- 
sant, et ne vivant pas en bonne intelligence avec le premier, il 
ne laissera pas ses troupes sortir de ses possessions; les forces 
dont il dispose me sont inconnues. 

c) Résumé de la note du gouvernement turc apportée par l'aide 
de camp Paskévitsch au prince Prozorovsky: (rédigé au quartier 
général). Le Kaïmakan pacha, dans sa lettre au prince Prozo- 
rovsky, accuse réception de celle de S. E. dans laquelle il est dit 
que si la Sublime Porte ne renvoyait pas l'Ambassadeur d'Angle- 
terre la guerre recommencerait entre la Russie et la Turquie. 
L'entrée des russes sur le territoire turc, écrit le Kaïmakan est 
un acte d'hostilité, tandis que, l'Angleterre malgré sa déclaration 
de guerre, n'en était pas moins disposée à une entente, ce qui 
ressort de l'arrivée dans les Dardanelles, de son Ambassadeur 
avec des propositions de paix. La Turquie pensait qu'en concluant 
la paix avec ce pays, elle la rétablirait partout. Enfin un offi- 
cier fut envoyé par S. Exe. pendant les négociations pour té- 
moigner de son désir de conclure la paix; en suite de quoi des 
plénipotentiaires devaient être immédiatement désignés et ouvrir 
les délibérations en conformité des ordres du gouvernement russe. 
En agissant ainsi, la Sublime Porte, espérait disposer la Russie 
en sa faveur; les négociations avec l'Angleterre ayant duré cinq 
à six mois la paix n'a été conclue que quelque temps auparavant ; 
la Russie ne s'y est pas opposée, — cette paix ne saurait par 
conséquent être mise en question. La Porte n'a point promulgué 
la paix avec l'Angleterre, en vue d'une alliance avec elle, mais 
en vue du rétablissement des bons rapports, — et prenant tout 
ceci en considération, — le contenu de la lettre de S. E. a causé 
une vive surprise aux autres puissances. D est désavantageux pour 
la Porte de se battre sur mer avec l'Angleterre pendant que les 
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russes détiennent ses possessions héréditaires. Personne n^ignore 
comme la Porte observe strictement les traités, conclus avec ses 
alliés. Elle ne sait à quoi attribuer la proposition qu'on lui fait 
de rompre avec l'Angleterre. En réponse à cette lettre expédiée 
à V. E. par le retour de l'envoyé, on attend de sa sagesse le 
dénouement de cette affaire, qu'un plénipotentiaire peut terminer 
à l'avantage des deux puissances et selon les lois de l'honneur. 
(Documents des archives militaires, section 2, Xs 1382.) 



Nb 5. 

Ordre du jour à l'armée: 

En tout temps pendant mes absences de Pokchany où de tout 
autre lieu où se trouveront le corps d'armée et le quartier gé- 
néral tous ceux qui font partie de ce dernier, ainsi que: 

a) les services du quartier-maître M" les généraux majors, 
commandants des services d'artillerie et du génie y compris les 
fonctionnaires qui leur sont subordonnés, sont placés sous le com- 
mandement du général d'infanterie Golénishtchef-Koutousow. 

b) Par ordre de Sa Majesté Impériale j'ai envoyé à Constan- 
tinople l'aide de camp de Sa Majesté le capitaine de la garde 
Paskévitsch chargé officiellement de déclarer à la Porte au nom 
de l'Empereur que si elle ne renvoie pas de Constantinople le 
plénipotentiaire anglais reçu par elle, quoique ambassadeur d'une 
puissance ennemie de la Russie j'ai l'ordre de décliner toute né- 
gociation de paix et au cas d'une réponse peu satisfaisante d'ou- 
vrir les hostilités. Aujourd'hui 20 mars (1*' avril), j'ai reçu le 
rapport de l'aide de camp de S. M. capitaine Paskévitsch qui 
m'annonce que ma note a été remise à la Porte mais que celle-ci 
au lieu de donner satisfaction aux justes eiigences de Sa Majesté 
l'Empereur, a déclaré la guerre à la Russie et envoyé des flrmans 
partout pour réunir ses troupes. Par conséquent l'armistice exis- 
tant est dénoncé: portant ce fait à la connaissance de l'armée 
confiée à mon commandement j'ordonne que tous les sujets turcs 
soient traités en ennemis, que leurs troupes soient attaquées par- 



tout où elles se montrei'Oiit et qu'on agisse envers elles comme 
on doit agir à l'égard de l'ennemi, sans molester toutefois dans 
les limites occupées par l'armée russe les chrétiens qui ne noug 
combattent pas et les Turcs désarmés. Je prescris à nos avant- 
postes de veiller avec une extrême sévérité à ce que toute com- 
munication entre les provinces occupées par les Turcs et les habi- 
tants d'ici soit strictement supprimée et j'en informe également 
les missions de France et d'Autriche. 

Notre position mal définie vis-à-vis de la Porte pendant toute 
la durée de l'armistice nous a été pénible à supporter sous tous 
les rapports. A toute la modération de notre très gracieux mo- 
narque et à toutes ses mesures de conciliation, la Porte n'a répondu 
que par des expédients perfides démontrant sa mauvaise foi. EUe 
est restée fidèle dans cette circonstance aux principes de la foi 
mahométane si hostile à l'égard des chrétiens que les Turcs ap- 
pellent Giaours ou infidèles et qu'ils reconnaissent à peine pour 
des hommes. Sa Majesté l'Empereur ayant épuisé tous les moyens 
de conciliation la nécessité nous contraint à prendre les armes 
pour ramener la Porte dans la voie de la vérité et afin d'obtenir 
une paix durable et compatible avec la gloire et la dignité de 
l'Empire. Ainsi donc en implorant le secours de Dieu nous prenons 
les armes contre l'ennemi de notre foi orthodoxe, de notre Monar- 
que miséricordieux et de notre patrie bien aimée. Mettant toute 
notre confiance en la miséricorde divine et nous fondant sur la 
justice de notre cause en face d'une déclaration de guerre injuste, 
nous pouvons avec foi et fermeté attendre du Très-haut la béné- 
diction de nos armées appelées par Sa Majesté l'Empereur à la 
défense des Chrétiens innocents, qui souffrent sous le joug de la 
barbarie Ottomane. Suivant les traces de nos ancêtres et de nos 
prédécesseurs, nous vaincrons le^ troupes turques mal organisées, 
nous acquérerons par là le respect de l'univers et nous assurerons 
à tout jamais la gloire de nom russe: C'est ainsi que nous exé- 
cuterons la volonté de notre auguste Monarque et que nous 
obtiendrons des avantages réels à notre patrie qui nous a choisis 
pour sa défense. 



Mais afin d^obtenir ces résultats importans le maintien sévère 
et exacte de la subordination et de la discipline est indispensable 
et. constitue la première base du succès. 

En conséquence j'ordonne et confirme par la présente le strict 
accomplissement de toutes les prescriptions précédemment édictées 
sous ce rapport. U sera donné lecture de cette proclamation à tous 
les officiers, sous-officiers et soldats de Farmée. 

Tekoutcha mars 21 (avril 2) 1809. 



CHAPITRE n. 
Nb 1. 

à) A Taide de camp de Sa Majesté l'Empereur le capitaine de 
la garde Paskévitsch chevalier des ordres &. 

Par Ordre supérieur je viens vous demander de déposer sous 
serment au sujet de certaines circonstances qui doivent être éclair- 
cies: Pourquoi la colonne du général-major prince Wiasemsky 
n'a-t-elle pas secouru les tirailleurs quand ceux-ci étaient déjà 
sur le rempart ennemi et qu'ils y ont vainement attendu pendant 
une heure la susdite colonne. Je vous envoie ci-joint le question- 
naire pour que vous y consigniez en tout ce qui vous concerne 
les éclaircissemens nécessaires dont vous devrez confirmer la vérité 
sous serment. Veuillez me restituer le questionnaire aujourd'hui, 
même. 

Le lieutenant général Markow au camp de Braïlow 23 avril 
(5 mai) 1809. J6 566. 

b) Rapport de l'aide de camp de Sa Majesté capitaine Pas- 
kévitsch. 

J'ai ITionneur de soumettre à votre Excellence les réponses au 
questionnaire du 20 avril (2 mai) sur les opérations de la colonne 
du général-major prince Wiasemsky contre les retranchements de 
la forteresse de Braïlow^ 
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Au camp de Braïlow, 24 avril (5 mai) 1809. 
c) La colonne s'ébranla à la seconde fusée et marcha au pas 
accéléré (sans courir) jusqu'au fossé. J'étais avec le général prince 
Wiasemsky en avant de son bataillon du côté droit, ne pouvant 
par conséquent voir les échelles car les fascines portées devant 
moi m'en empêchaient; l'ennemi nous accueillit à une portée de 
canons avec de la mitraille et puis avec des balles: en approchant 
du fossé je fus rejeté en arrière par notre colonne qui marchait 
en rangs serrés vers le fossé. Deux minutes plus tard tout le ré- 
giment du 13® chasseurs était dans le fossé. Les grenadiers de 
Viatka les suivaient. Je m'approchai alors du fossé, m'assis pour 
examiner l'endroit où je pourrais descendre le plus facilement. 
J'aperçus alors quelques chasseurs gravissant le rempart mais je 
n'ai pas remarqué si c'était sur des échelles ou non. A ce moment 
je fus blessé à la tête et tombai sans connaissance. En revenant 
à moi je vis toute la colonne dans le fossé et derrière moi il n'y 
avait que des morts et des blessés. Etant revenu à moi et rassem- 
blant mes forces j'allai avant le jour faire mon rapport au maréchal. 

1) La colonne était déployée près de la batterie du centre. 
Selon les ordres donnés au signal de la seconde fusée elle s'ébranla 
d'abord doucement puis au pas a<5Céléré. Me trouvant sur le flanc 
droit de la colonne, les fascines qui étaient fort hautes m'em- 
pêchaient de voir les tirailleurs, les échelles et leur direction. 

2) Je viens d'expliquer, dans le premier paragraphe, pourquoi 
je ne pouvais pas voir les tirailleurs; la colonne marcha d'un pas 
égal et rapide jusqu'au fossé. 

3) Je l'ignore. Je ne pouvais voir les échelles et la tête de 
la colonne est arrivée d'un pas égal et rapide jusqu'au fossé. 

Aux quatre derniers points je ne saurais répondre autrement 
qu'en décrivant à votre Excellence ce qui m'est arrivé: Je marchai 
à droite de la tête de la colonne. A une portée de canon l'ennemi 
nous accueillit avec de la mitraille et des balles. Au fossé même 
je fus rejeté par notre colonne qui se précipitait en avant. 

J'ai déjà rapporté ce qui suit dans ma première explication: 
en m'approchant du fossé la poussée de la colonne fut si violente 
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que je fus rejeté en un clin d'œil et ne pouvant par conséquent 
arriver au fossé avec la tête de la colonne je ne pus voir ce 
qui s'y passa. — Par les raisons précitées ceci m'est également 
inconnu. 

N'ayant reçu que Tordre de suivre la colonne, de l'endroit où 
je me trouvais je ne pouvais voir ce qui se passait au loin, mais 
tout ce qui m'entourait marchait dans le plus grand ordre les 
rangs serrés, et même malgré le feu si meurtrier de la mitraille 
ennemie la colonne ne se désorganisa pas. C'est dans cet ordre 
qu'après m'avoir violemment rejeté tout le 13* chasseurs s'élança 
dans le fossé; et j'affirme qu'en deux minutes il en atteignit le fond. 

Nb 2. 

Extrait de la lettre du prince Prozorovsky à l'Empereur 
Alexandre. 

(Dossier 1382, archives mil., sect. bist.) 

Aujourd'hui 14 (26) juin .i neuf heures du soir j'ai eu l'hon- 
neur de recevoir le très gracieux rescrit de Votre Majesté Impériale 
accompagné de deux autres rescrits à cachets volants au nom du gé- 
néral d'infanterie Golénishtchew-Koutousow. Le premier contenant 
sa nomination au commandement du corps de réserve lui fournirait 
le moyen de découvrir le motif de cette mutation. En outre Sire, 
il aurait là un vaste champ pour mettre en jeu toutes ses intri- 
gues contre moi de manière à me forcer peut-être à repasser le 
Danube ou bien m'appuyant sur ce fleuve à m'obliger de lui en- 
voyer un détachement. De plus, comme il est très fin et qu'il 
connaît le service, il pourrait permettre à l'ennemi d'incendier les 
magasins et même fournir sous-main aux Turcs le moyen de le 
faire de façon à rejeter toute la culpabilité avec les preuves les 
plus évidentes à l'appui sur quelqu'honnête général qui en pâti- 
rait, tandis que l'affaire suivant son cours, lui même en sortirait 
complètement blanc. Dans ce cas je préférerais par conséquent le 
garder auprès de moi, car bien qu'il me susciterait beaucoup de 



267 

tracas, qu'il me forcerait à le surveiller de près afin de décou- 
vrir ses menées souterraines contre moi, je pourrais néanmoins les 
réfréner jusqu'à un certain point. Prenant en considération toutes 
ces circonstances j'ai trouvé plus utile de ne faire usage que du 
rescrit par lequel Votre Majesté Impériale daigne le nommer à 
Vilna à la place du général d'infanterie Rimski Korsakow. En 
conséquence je le lui ai envoyé le susdit rescrit te 15 (27) du 
courant par mon aide de camp le lieutenant colonel Béklémichew, 
en lui faisant savoir que parmi les dépèches apportées de St-Pé- 
tersbourg par le feldjâeger il se trouvait un pli à son nom qui 
contenait, à ce que je croyais, un oukase Impérial à son nom. Il 
parut troublé en le recevant et après avoir lu le rescrit il s'en- 
ferma chez lui. n m'envoya plus tard avec son rapport la copie 
du rescrit de Votre Majesté Impériale. Une copie de son rapport 
avec mon opinion à ce sujet ont été expédiées par moi au ministre 
de la guerre. De cette façon grâce à la bonté de Votre Majesté 
Impériale nos rapports respectifs sont définitivement rompus et 
bien qu'il puisse deviner les motifs de ce changement, l'impor- 
tance du poste qui lui est confié et où il commandera en chef, 
ainsi que la gravité des évènemens les plus considérables de l'é- 
poque actueUe auxquels le rescrit de Votre Majesté Impériale fait, 
allusion teut en lui exprimant sa confiance dans ses capacités, 
sauvegarderont toutes les apparences. 

Veuillez très Auguste Monarque jeter un regard bienveillant 
sur celui qui se met à vos pieds et qui se dit de Votre Majesté 
Impériale le très fidèle sujet. 

Prince Pbozobovsky. 
18 (30) juin 1809 M. 131. 



]« 3. 

Le 16 (27) juin 1809 Prozorovsky écrivait à l'Empereur: le 
délabrement de mon corps influe évidemment sur mes forces mo- 
rales et s'oppose au fonctionnement régulier et rationnel de mes 
facultés.... de quelque côté que j'envisage la question je dois con- 
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dure que si je conservais plus longtemps mon commandement il 
pourrait en résulter des désordres préjudiciables aux intérêts qui 
me sont confiés. 

(Affaire 1386 M 807 des archives militaires.) 



CHAPITRE m. 

JV« 1. 

En première ligne était placé le 85* régiment de ligne sous 
le commandement du général Frédericks 5 bataillons. En seconde 
ligne le 108* régiment général Desaix. En troisième ligne le 61®, 
67* et 111* entre Mohileff et Seltzy la division polonaise Claparède. 



;ns 2. 

a) Darstellung des Feldzugs der Franzôsischen Armée gegen 
die Russen im Jahre 1812. Moritz von Millier: «Der Angrifi" auf 
die Hâuser bei Atakovka (Fatova) war sehr lebhaft, gleichwohl 
wurden sie von den Franzosen sehr hartnâckig vertheidigt» etc. 
etc. (Seite 189). 

b) Histoire de l'expédition de Russie par Chambray tome I 
Bataille de Mohileff (Saltanovka pages 138, 139, 140, 141). 

Le 23 à sept heures du matin il arriva (Raïeffsky) devant 
Saltanovka et le combat s'engagea aussitôt puis étendant à sa 
gauche jusqu'au delà du moulin (Fatova) il fit attaquer ce poste 
par de l'infanterie, s'en empara. Davoût ayant acquis la certitude 
que l'ennemi ne cherchait pas à le tourner, envoie Tordre à deux 
des régiments (10 bataill.) qui étaient en échelons de venir le 
joindre et avec deux bataillons de celui qui arriva le premier 
il reprit l'offensive, ete. ete. 

c) Observations sur la retraite du prince Bagration par le colonel 
Chapuis. €L€ village et le moulin de Fatova furent pris, il est vrai: 
mais nous nions positivement que les Russes s'y maintinrent pendant 
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la journée et nous justifions cette dénégation ^par les détails sui- 
vants: témoin de ce qui se passa en ce moment nous affirmons, 
que lorsque le moulin et le village furent pris par une forte co- 
lonne ennemie soutenue par une batterie de douze pièces placée 
sur la hauteur qui dominait le vallon, et qu'une autre forte co- 
lonne russe repoussait à la droite du moulin, un bataillon du 
108* de ligne, ces deux colonnes s'avancèrent résolument pour en- 
lever la position occupée par les français: mais les quatre pièces 
d'artillerie régimentaires du 86™® (depuis la bataille de Waîgram 
6 (18) juillet 1809, chaque régiment d'infanterie du !•' corps 
d'armée avait une batterie de quatre pièces, dont le personnel 
avait été choisi par les meilleurs soldats du régiment auquel elle 
appartenait) reçurent à mitraille et si à propos la colonne de 
droite, pendant que la batterie du capitaine Poligny, placée sur 
la route de Saltanovka à Fatova la prenait en écharpe, que le 
désordre se mit dans ses rangs, et qu'elle dut s'arrêter. Au mo- 
ment où cette colonne se reformait pour marcher en avant, le 
maréchal Davoût, qui se trouvait alors à la batterie du 86*, jeta 
sur elle un bataillon du 86® et un du 108®. Ces deux bataillons 
électrisés par le maréchal se précipitèrent avec tant d'impétuosité 
sur les Russes, qu'ils les forcèrent d'abandonner le village, le 
moulin, et de se retirer en toute hâte sur leur douzième ligne. 
De son côté le général Guyardet, à la tête de deux bataillons du 
61® de ligne, arrêta vigoureusement la colonne de gauche, et 
l'obligea de suivre le mouvement de celle de droite. Dans ces 
chocs, les pertes de l'ennemi furent assez considérables pour l'em- 
pêcher pendant le reste de la journée, de reprendre l'ofiensive 
sur ce point. Cet incident du village et du moulin de Fatova fut 
sans contredit un des événements les plus importants de la lutte, 
et nous avons la conviction qu'il exerça une grande influence sur 
le succès de la journée, dont le résultat pouvait être funeste, sans 
le courage du maréchal Davoût. Constamment au milieu du feu 
il y courut personnellement de très grands dangers, notamment 
lorsque l'ennemi, après s'être emparé du moulin s'avançait sur la 
hauteur couronnée par la batterie du 86*. Dans ce moment un 
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tirailleur russe, plus hardi que ceux qui précédaient la colonne, 
s'était porté, à la faveur de broussailles et de troncs d'arbres 
restés debout, très près des pièces où était le maréchal. Caché 
derrière un de ces troncs, il abaissait son fusil pour tirer sur lui, 
lorsqu'une de ses ordonnances l'aperçut. Se précipiter sur le Russe, 
le tuer d'un coup de lance, quand le coup de fusil partait, fut 
l'affaire d'un instant; instant heureux, puisque la balle effleura 
le bord du chapeau du maréchal, au lieu de le frapper en pleine 
poitrine. Ce fait, s'étant passé sous nos yeux, nous le mentionnons 
comme la preuve que nous avons dit la vérité, quand nous avons 
parlé des dangers que le maréchal Davoût courut à Saltanovka. 
(Paris 1866 pages 103, 104, 105, 106.) 

d) Mémoires pour servir à l'histoire de la guerre entre la France 
et la Russie, en 1812, par un officier de l'État-major français 
(tome I pages 121, 122, 123). 

e) Der russische Feldzug Schneidewind 1826 (seite 58, 5^). 

f) Rapport du prince d'Eckmiihl au piince major-général. 
(Dombrovna le 7 (19) août 1812.) Dans la nuit du 22 (3) septembre 
je fis barricader le pont qui est sur la route, créneler l'auberge 
qui est vis-à-vis. Le pont du moulin de droite fut coupé par une 
compagnie de sapeurs et les maisons des environs crénelées. 

g) Geheime Geschicht^ des Feldzugs von 1812 in Russland 
von General Sir Robert Wilson, aus dem Englischen von Julius 
Seybt. Leipzig 1861 (Seite 57, 58). In Saltanovka drei gute Stunden 
von Mohilew eingetroffen verrammelte Davoût die Briicke, die hier 
ûber einen die Strasse durchschneidenden breiten und tiefen Grund 
fiihit. Dieser Grund dehnt sich links bis zum Dniepr und rechts 
bis zum Weiler Fatovka aus, — im ganzen eine Strecke von unge- 
fahr — einer Stunde. In einem Wirthshause in der Nàhe der Brucke 
auf der Landstrasse waren Schieszscharten ausgebrochen. Die 
MûhlbrUcke war abgeworfen und die Mûhlgebâude ebenfalls mit 
Schieszscharten versehen. Ausserdem waren starke Batterien auf 
beiden Punkten aufgestellt. — Rayevski iraf um 8 Uhr frûh am 
23 von Daschkovka vor Saltanovka ein und schritt sofort zum 
Angriff auf die Brucke. Die Russen, von einer Batterie in die 



Flanke genommen, litten grossen Verlust und aile Anstrengungen 
ihrer ausdauernden Tapferkeit konnten keinen Eindruck anf diesem 
Pnnkte hervorbringen. Ein gleichzeitig Statt ândender Angriff anf 
die Muhle und den Weiler Fatovka batte mebr Erfolg: beide 
Pnnkte wnrden genommen nnd einige Rnssische Abtheilungen ge- 
laagten sogar ttber den Grand. Konnten sich aber dort nicht 
balten etc. etc.... 

Nb 3. 

Mémoires ponr servir à l'histoire de France sous Napoléon, 
écrits à Ste-Hélëne, par les généraux qui ont partagé sa captivité 
(corrigés par la main de Napoléon) par le C^ de Montholon. cMais 
Napoléon, exécuta alors cette belle manœuvre, qui est le pendant 
de celle qu'il avait faite à Landsuht en 1809; il se couvrit par 
la forêt de Baliroridski, tourna la gauche de l'armée rasse passa 
le Borysthène et se porta sur Smolensk où il arriva 24 heures 
avant l'armée russe qui rétrograda en toute hâte: une division de 
15 mille hommes qui se trouvait par hasard à Smolensk eut le 
bonheur de défendre cette place un jour ce qui donna le temps à 
Barklay-de-ToUy d'arriver le lendemain. Si l'armée française eut 
surpris Smolensk, elle y eut passé le Borysthène et attaqué par 
derrière l'armée russe en désordre et non réunie; ce grand coup 
fut manqué!» 

Ht 4. 

a) Chambray écrit (tome I page 191.) Napoléon ne devait pas 
lancer ses troupes contre des murailles crénelées, dans l'espérance 
d'enlever Smolensk de vive-force, puisque cette tentative pouvait 
entraîner la destruction de cette ville et ne présentait aucune 
chance probable de réussite. 

b) Du même auteur (tome I page 175) Napoléon n'entrevoyant 
pas la possibilité d'enlever la place de vive-force ordonne de 
s'approcher des murailles avec une batterie de 36 bouches à feu 
de douze et de les battre en brèche. L'impossibilité de la réus- 



site était évidente: on ne pouvait s'approcher assez près, à cause 
du feu de mousqueterie: les pièces étaient d'ailleurs d'un calibre 
trop faible; enfin, la hauteur seule des murailles, indiquait que 
leur épaisseur devait être beaucoup trop grande, pour qu'on pût 
y faire brèche de la sorte: néanmoins l'ordre fiit exécuté à 

l'instant et on lança dans Smolensk, que l'on av9.it 

tant d'intérêt à conserver, des obus qui y mirent le feu. Quoique 
les jours fussent très longs, à la latitude et dans la saison ob 
l'on se trouvait, la nuit seule mit fin à ce combat mémorable plus 
sanglant que beaucoup de batailles. 

c) Journal de la campagne en 1812 par M' de Fezensac, lieu- 
tenant-général (page 32) «les anciens officiers de l'armée d'Egypte 
disaient à demi voix que l'épaisseur des murailles de Smolensk, 
leur rappelait celle de St-Jean d'Acre.» 



Ht 5. 

Remarques autographiques de Raïeffsky sur l'histoire de la 
campagne de l'Empereur Napoléon en Russie l'année 1812, Bou- 
tourline. (Brochure imprimée de D. V. Davydow. Moscou 1832. 
Observations à propos de la nécrologie de N. N. Raïeflfeky. <Au 
commencement de la bataille on m'amena un aide-de-camp de 
Murât fait prisonnier dans une reconnaissance, et couvert de bles- 
sures; je le reçus avec bienveillance, et il ne s'y attendait proba- 
blement pas. Dans l'effusion de sa reconnaissance, il me dit que de 
mon balcon, je pouvais apercevoir Napoléon, examinant la posi- 
tion, dans une lunette d'approche, et que j'avais devant moi les 
corps Murât, Davout et Ney » 

Nb 6. 

a) Chambray (tome 1*') le 16 (28), enfin Ney parut devant 
Smolensk. Bagration qui venait de réunir son armée à cette place 
en défendait les approches; il s'engagea entre Ney et ce général 
une vive fusillade de pied ferme, qui se prolongea jusqu'à la nuit. 
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Le soir, la première armée sous les ordres immédiats de Barklay 
arriva et couronna les hauteurs de la rive droite qui sont situées 
vis-à-vis de Smolensk. 

Napoléon, qui n'épargnait rien pour l'espionnage et qui avait 
été si bien servi sous ce rapport dans toutes ses guerres se pro- 
curait difficilement dans celle-ci les plus légers renseignements. D 
passa la nuit du 15 (27) au 16 (28) à Eoritino et y reçut des 
rapports qui le persuadèrent que Barklay avait depuis trois jours 
évacué Smolensk il donna même ses ordres en conséquence: mais 
il fiit détrompé dans la matinée du 16 (28). 

h) Napoléon en 1812. Mémoires historiques et militaires par 
le C* Roman Soltyk.— Dans la nuit du 16 (28) au: 17 (29), toute 
la première armée étant arrivée devant Smolensk, Barklay releva 
les troupes de Bagration qui venaient jusqu'alors de défendre la 
place, par le corps de Dokhtouroff et la division Konovnitzine, 
qui faisait partie de celui de Toutchkoff, tirés de la première 
armée et faisant ensemble un effectif de 30 mille hommes. Il leur 
ordonna de tenir ferme, afin de retarder aussi tant que possible 
la reddition de la place, et de favoriser son évacuation. En même 
temps, il fit jeter deux ponts nouveaux, le général en chef Mos- 
covite l'envoya prendre position sur la Kolodnia à deux lieues et 
demie de Smolensk sur la grande route de Moscou, craignant sans 
doute que Napoléon qui disposait de forces supérieures aux siennes, 
ne détachât quelques corps pour couper ses communications. 



Jft 7. 



a) Fezensac. — Les pertes dans les combats de Smolensk et 
de Valutino s'élevaient à plus de mille hommes: celles de l'en- 
nemi étaient plus considérables sans doute et cependant ce n'était 
point là une de ces victoires complètes qui peuvent amener la 
paix. Nous ne faisions pas un seul prisonnier, l'armée russe se 
retirait toujours dans le meilleur ordre et reprenait en arrière une 
autre position.... La manière dont les Russes avaient traité Smo- 

18 
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lensk, prouvait qu'aucun sacrifice ne leur coûterait pour nous faire 
du mal et gêner nos opérations. 

b) Après Smolensk les bulletins de la grande armée s'embelissent 
d'expressions ornant la vérité telles que (16* bulletin Slovkovo 
27 août (8 septembre) 1812) «Smolensk la clé de Moscou» — 
«Smolensk la Sainte,» citées comme soi-disant dictons populaires 
et on y prétend en outre que les paysans russes disent: «Qui a 
Smolensk, a Moscou!» 

I& 8. 

La 26* division avec la brigade de chasseurs formaient 12 ba- 
taillons, effectif normal, au chiffre de 500 hommes valides par ba- 
taillon: mais à Borodino, le chiffre total de toute la division ne 
dépassait pas 5 mille hommes. En lui adjoignant les compagnies 
d'artillerie et les deux bataillons de Vassiltchikow on arrive à 
celui de 6,000 hommes environ. Ces données sont puisées dans 
l'ouvrage de Bogdanovitch, et dans le compte-rendu du quartier 
général de l'armée à l'arrivée de Koutousow le 18 (30) août 1812. 



]«9. 

a) Ségur (tome m chapitre X page 81). Crédule par espoir, 
par désespoir peut-être, il (Napoléon) s'enivre quelques instants de 
cette apparence, et pressé d'échapper au sentiment intérieur qui 
le presse, il semble vouloir s'étourdir, en s'abandonnant à une 
joie expansive. Il appelle tous ses généraux: il triomphe en leur 
annonçant une paix toute prochaine! 

6) Journal de M' de Fezensac pendant la campagne de Rus- 
sie en 1812 (page 61). — Mais l'Empereur, ne voulait rien voir, 
rien entendre; en réponse à leurs réclamations les généraux rece* 
valent de l'état-mîgor les ordres les plus extraordinaires. Tantôt, 
il fallait rétablir l'ordre dans Moscou et protéger les paysans qui 
apportaient des vivres au marché, tandis que tous les environs 
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étaient ravagés et les paysans armés contre nous; tantôt il s'agis- 
sait d'acheter 10,000 chevaux dans un pays, où il n'y avait plus 
ni chevaux ni habitants. 



CHAPITRE IV. 



]« 1. 



Monsieur le lieutenant général Paskévitsch. 

Vos brillants exploits ainsi que les sages mesures adoptées par 
vous durant le blocus de la forteresse de Modlin en 1813, quand 
à la tête de l'armée assiégeante vous avez commencé le blocus 
avec des forces de moitié inférieures à celle de la garnison en- 
nemie, et que néanmoins vous avez réduit à néant toutes ses tenta- 
tives au point de lui enlever en définitive tout moyen de ravi- 
taillement, en la réduisant par là aux dernières extrémités, — ces 
exploits ont attiré sur vous mon attention. C'est pourquoi il m'est 
agréable de vous exprimer par la présente ma parfaite satisfac- 
tion. Je demeure votre bienveillant. 

Alexandre. 
Vérone, le 2 (14) décembre 1822. 



]« 2. 

Extrait d'une lettre du général Paskévitsch au comte M. Wo- 
ronzow. 

Sachant très cher Comte combien vous êtes toujours prêt à 
faire le bien je vous transmets la lettre du major Panioutine qui 
servait dans votre division à Borodino, et actuellement dans le 
régiment des grenadiers de Kiew. Il ne peut encore se remettre 
de la blessure reçue à la susdite bataille. A la suite d'une j)htysie 
du gosier il a perdu la voix et n'est plus guère apte au service. 
Vous connaisses, je pense, tous les désagrémens qu^on a vouli* me 
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faire; quand nous nous retrouverons au camp je vous expliquerai 
bien des choses. Adieu cher Ck>mte je me dis votre dévoué serviteur 

J. Paskévitsch. 
Commercy, 10(22) août 1815. 

là 3. 

Très cher Comte Michel Sémenovitch, n'as tu pas oublié tes 
amis dans le poste si brillant et si enviable pour chaque militaire 
russe auquel tu as été appelé par l'opinion de toute l'armée? eux 
du moins pensent à toi et du fond de notre froide Russie dévastée 
par la guerre se souviennent de ton désir d'alléger le sort de nos 
malheureux subordonnés ; — c'est ainsi que pour ma part je fais 
de la propagande en faveur de tes règlements, et que je m'efforce 
d'y gagner mon chef immédiat; — toutefois je me heurte à des 
objections qui n'ont aucun fondement, et inspirées par l'envie de 
ceux qui n'ont pas eu la primeur de cette idée; c'est ainsi que 
les hommes préféreront toujours soufirir plutôt que d'adopter les 
idées des autres. 

. Bien que je sois à la tête du corps pour quelques mois, grâce 
à l'absence temporaire de mon chef, il me serait impossible d'in- 
troduire ces règlements dans la certitude qu'à son arrivée il trouve- 
rait moyen de les abolir; c'est pourquoi je me borne à surveiller 
et à expliquer sans cesse à tous les commandants ce que j'exige 
d'eux en conformité de ce que les sentiments d'humanité nous 
prescrivent. Parfois aussi pour l'exemple je me vois forcé de punir 
la désobéissance des chefs. Nous sommes encore loin du temps où 
les sentiments d'humanité seront à l'ordre du jour dans l'armée, — 
cela n'aura lieu que lorsque Woronzow avec sa belle âme sera â 
la tête de nos troupes. 

L'Empereur m'a adressé un blâme dans Tordre du jour à l'ar- 
mée parceque par delà le Bhin le régiment de Moscou a commis 
quelques déprédations pour la valeur de cent francs. Le comman- 
dant prussien a porté ce fait à la connaissance de l'Empereur en 
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mains propres. — Ertel a été envoyé pour faire une enquête. Or 
il se trouve que 14 régiments ont maraudé pour la valeur de 
4,000 £r. et dans leur nombre trois régiments de la 3^ division des 
grenadiers et huit régiments du corps de Raïevsky. Tout ceci leur 
a été pardonné et moi j'ai pâti pour quelque chose que j'ignorais 
même. Il est évident que l'Empereur a été mal informé. 

Actuellement je viens d'être chargé d'une enquête dans une 
affaire criminelle: j'ai été investi de ces fonctions par un oukase 
personnel de l'Empereur à mon nom. Il s'agit de débrouiller l'af- 
faire des paysans domaniaux du district de Gjatsk qui se sont 
révoltés contre le gouvernement; l'affaire est très compliquée, et 
voilà bientôt trois ans qu'elle traine. Bien des personnes y sont 
impliquées. Kraïkovsky te racontera tout. 

Adieu très cher Comte, écris moi à l'occasion. 

Ton invariablement dévoué 

J. Paskévitsch. 
Smolensk 4 (16) mars 1816. 



CHAPITRE V. 
Ni 1. 

A Monsieur le lieutenant-général Paskévitsch. 

L'enquête faite par vous au sujet de la révolte des paysans 
de l'apanage de Lipetsk a présenté dans son vrai jour l'affaire 
qui se trouve actuellement soumise à l'examen du Sénat dirigeant. 
Mais en attendant et avant qu'elle ait reçu une solution dt'Hni- 
tive, les paysans viennent de me présenter une nouvelle plainte 
sur ce que le baïlli Minaï Ivanov, préalablement maititenii m étal 
d'arrestation, avait été déjà rendu à la liberté, tunilis qne 24 
paysans languissent depuis deux ans dans la prison, 1 1 s^ur te que 
le Directeur du comptoir des Apanages nouvellement iioiiimé A 
ce poste, pressure les paysans. 



Ayant pleine conflance dans l'impartialité dont vous avez fait 
preuve dans l'enquête précédente je vous confie également l'instruc- 
tion au sujet de la nouvelle plainte dont je vous transmets ci-joint 
l'original. Pour mener l'enquête d'après vos indications et sous 
votre direction, je désigne le lieutenant-colonel Nazine du ri- 
ment des grenadiers de Kiew dont vous même avez fait choix. 
Vous ne manquerez pas de le munir de vos instructions, et en 
cas de nécessité de vous rendre vous même dans le district de 
Gjatsk. 

Vous m'adresserez vos rapports subséquents avec votre avis 
sur ce qu'il convient de faire pour mettre un terme aux plaintes 
futures des paysans. 

Alexandre. 
Moscou 15 (27) novembre 1817. 
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